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SUITE DU CHAPITRE IV. 

Séjour de la famille royaleà Paris, pendant la durée de l'Assemblée 
constituante, du 5 octobre 1789 au 3 o septembre 1791. 

* 

A peine la famille royale fut-elle installée dans 
les appartemens des Tuileries et du Luxembourg, 
que commença ce long emprisonnement, qui n’a 
fini qu’avec la vie de plusieurs des augustes per- 
sonnes qui la composaient. Les fidèles gardes qui 
venaient de leur faire un rempart de leurs corps 
furent congédiés ; et dans l’état de désorganisa- 
tion où l’armée commençait à se trouver, ces 
braves serviteurs auraient été dénués de toute res- 
source , si la bienfaisance de leurs maîtres ne fut 
venue ^ leur secours. Ils furent remplacés, auprès 
•de la famille royale, par M. de La Fayette et ses 
milices révolutionnaires. La reine fut souvent con- 
damnée à voir à sa porte quelques-uns de ces 
hommes qui, à Versailles, avaient forcé l’entrée de 
u. 1 
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ses appartenons : niais ici elle n’avait plus ces 
sentinelles dévouées qui, naguères, lui avaient 
donné , au prix de leur sang , le temps de se sous- 
traire au danger. Elle était chaque jour sur le point 
d’être assassinée. Inter cenluriones et milites prœ- 
sagio malorum , jam vitâ exempta, nondiun tamen 
morte acquiescebat (i). M. le dauphin, ne voyant 
plus que des visages qu’il ne connaissait pas , de- 
manda un jour pourquoi il n’apercevait plus les 
gardes-du-corps ; la reine lui répondit : « Mon 
» fils, le roi n’a plus d’autres gardes que le cœur 
»> des Français. » Un autre jour, une députation 
des gardes-du-corps fut introduite auprès de cette 
princesse. Elle l’accueillit avec la plus grande 
distinction, et dit : « Messieurs, les sentimens 
» dont vous êtes les interprètes, ne peuvent que 
» nous être très-précieux; le roi vous prouvera, 
» dans toutes les circonstances , combien il y est 
» sensible. Je graverai dans le cœur de mon fils 
» le souvenir de votre dévouement, et je suis cer- 
» taine qu’il n’oubliera jamais les services éclatans 
» que vous nous avez rendus. » 

M. Bailly vint, le 9 octobre , à la tète d’une 
députation delà commune, complimenter le roi. II 
se rendit ensuite chez la reine. « Madame , dit-il, 
» je viens apportera Votre Majesté les honflnages 
» de la ville de Paris, avec les témoignages de res- 

" (1) Livrée à des centurions et à des soldats, et pressentant ses. 
derniers malheurs, elle avait déjà cessé de vivre sans jouir du re- 
pos que procure la mort. (Tacite.) ’ . W. 



Digitized by Google 




CHAPITRE IV. 



3 

» pect et d’amour de ses habitans. La ville s’ap- 
» plaudit de vous voir dans l’ancien palais de nos 
» rois; elle désire que le roi et Votre Majesté leur 
» fassent la grâce d’y établir leur résidence habi- 
» tuelle ; et lorsque le roi accorde cette grâce , 

» lorsqu’il daigne lui en donner l’assurance , elle 
» est heureuse de penser que Votre Majesté a con- 
» tribué à la lui faire obtenir. » — La reine fît à 
M. Bailly cette courte réponse. 

« Je reçois avec plaisir les hommages de la ville 
» de Paris. Je suivrai le roi avec satisfaction par- 
» tout où il ira , et surtout ici. » 

M. le dauphin, en voyant les meubles et les ta- 
pisseries antiques du château , étonné de l’obscu- 
rité qui régnait dans ces appartemens , inhabités 
depuis long-temps et tout délabrés, dit à sa mère : 

« Tout est ici bien laid , maman. — Mon fils , 

» lui répondit sa mère , Louis XIV y logeait bien : 

» nous ne devons pas être plus difficiles que lui . » » 
Un grand nombre de députés quittèrent à 
cette époque l’Assemblée nationale, et même la 
France. Parmi ces derniers, on compta M. Mou- 
nier et M. de Lally-Tollendal, qui exprimèrent 
par la suite, d’une manière fort énergique, leur 1 
indignation sur les forfaits du 6 octobre. M. Ber- 
gasse se retira aussi (i). 



(i) Voici l’extrait d’une lettre que M. de Lally-Tollendal écri- 
vait de Suisse , où il s'était réfugié après le 5 octobre. L’indigna- 
tion qu’il excita dans tous les cœurs contre les forfaits de cette 
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M. de La Fayette était responsable alors à fa 
France et à l’Europe de la sécurité de la famille 
royale qui s’était remise entre ses mains. Cepen- 
dant il ne se dissimulait pas qu’aussi long-temps 
que le duc d’Orléans résiderait dans la capitale , la 

journée, fit oublier que c’était lui qui avait fait le rapport dams 
lequel on proposait à la noblesse française un sénat à vie. 

« Ni cette ville coupable (Paris), ni cette Assemblée, encore 
» plus coupable, ne méritent que je les justifle. Il a été au-dessus 
» de mes forces de supporter plus long-temps l’horreur que me 
» Causaient mes fonctions. Ce sang , ces têtes, cette reine presque 
» égorgée , et ce roi amené esclave en triomphe à Paris , au milieu 
» des assassins , et précédé des têtes de ses malheureux gardes- 
» du-corps; ces perfides janissaires, ces femmes cannibales., «es 
» cris : Tous les évêques à la lanterne ! dans le moment où le roi 
» est entré dans sa capitale avec deux archevêques de son conseil 
» dans sa voilure de suite ; un coup de fusil que j'ai vu tirer dans 
» les voitures de la reine , M. Bailly appelant cela un beau jour ; 
» l’Assemblée ayant déclara froidement, le matin, qu’il n’était pas 
» de sa dignité d’aller tout entière environner le roi; M. le comte 
» de Mirabeau disant impunément dans celte Assemblée que le 
» vaisseau de l’État , loin d’être arrêté dans sa marche , s’élançait 
» avec plus de rapidité que jamais vers la régénération ; M. Bar- 
il nave riant avec lui , quand des flots de sang coulaient autour 
» de nous ; le vertueux Mounier échappant par miracle à dix- 
» neuf assassins , qui voulaient faire de sa tête un trophée de plus : 
» voilà ce qui me fait jurer de ne plus remettre le pied dans cette 
» caverne d’anthropophages, moi et tous les honnêtes gens qui ont 
» vu que le dernier effort à faire pour le bien était d’en sortir. On 
» brave une seule mort ; on en brave plusieurs quand elles peu- 
»-vent être utiles; mais aucune puissance sous le ciel, maisau- 
» cune opinion publique ou privée n’a le droit de me condamner 
» à souffrir mille supplices par minute, et à périr de désespoir et 
» de rage au milieu du triomphe du crime. Ils me proscriront, ils 
» confisqueront mon bien. Je labourerai la terre , et je ne les ver~ 
» rai plus. » W 
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populace, que la faction de ce prince était toujours 
pi’ète à mettre en mouvement, tiendrait la ville 
daus un état d’agitation pei’pétuelle , et la famille 
royale dans des inquiétudes toujours croissantes. 
D’ailleurs , il ne pouvait laisser ce prince à Paris , 
sans partager en quelque sorte l’autorité avec lui , 
ou voir continuellement la garde nationale aux 
prises avec la populace et les brigands. Il y eut à 
ce sujet une négociation enti'e eux; la chronique 
du temps a cité plusieurs détails de cette négocia- 
tion, que je ne l’épéterai point, ne les trouvant 
point suffisamment avérés. Le duc d’Orléans hési- 
tait à céder aux désirs , ou , si l’on veut , aux me- 
naces de M. de La Fayette ; le roi le décida , en 
lui disant qu’il était impossible que M. de La 
Fayette et lui restassent en même temps à Paris ; 
que les événemens qui venaient de se passer , et la 
confiance qu’inspirait ce général, rendaient s i pré- 
sence nécessaire à la tranquillité de la capitale et 
à celle de la famille royale ; qu’il était indispen- 
sable que l’un des deux se retirât ; et que c’était 
en conséquence à lui à céder. 

M. de Montmorin écrivit à l’Assemblée natio- 
nale, que le roi avait donné à M. le duc d’Or- 
léans une mission pour l’Angleterre, et que ce 
prince, prêt à paxlir , n’attendait qu’un passe-port 
des représentans de la nation. On ne se méprit pas 
à l’importance de celte mission ; le passe-port fut 
accordé , non sans beaucoup de Remarques de la 
part de ses amis de la veille , et notamment sur le 
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peu d energie qu’il témoignait dans cette occasion 
critique; et Philippe d’Orléans partit le i4 octobre, 
se jugeant lui-même indigne des crimes qu’il 
payait , renonçant au succès à cause de la peine, 
et mettant, comme on le dit alors , conjuration à 
bas. 11 se fît accompagner du sieur Choderlos-La- 
clos et de madame de Buffon ; et par-là , il fit voir 
à l’Angleterre et à toute l’Europe , le mépris qu’il 
faisait de l’opinion publique. 

Dès ce moment , plusieurs amis du duc d’Or- 
léans , voyant combien il y avait peu de sûreté à 
compter sur lui , voulurent se retourner vers la 
cour. Mirabeau ne fut pas des derniers à exprimer 
le désir d’être utile au roi , moyennant des arran- 
gemens pécuniaires et honorifiques. Cette négocia- 
tion, entre Mirabeau et la cour, aurait été con- 
clue beaucoup plus tôt quelle ne le fut, si l’Assem- 
blée «îationale n’eût pas rejeté avec obstination 
toutes les mesurés que Mirabeau proposait, lors- 
qu’on soupçonnait qu’elles tendaient à l’introduire 
dans les conseils du roi. 

La reine ayant vu Mirabeau abandonner le duc 
d’Orléans après son départ pour l’Angleterre, 
pensa , avec raison , qu’il ne fallait rien négliger 
pour s’assurer de cet homme énergique et influent , 
et l’empêcher de se livrer aux partis qui allaient se 
former des débris du parti orléanique. M. de La 
Fayette , qui connaissait fort bien la très-mince 
opinion que Mirabeau avait de lui , ainsi que 
de M. INecker , s’y opposa constamment à cette 
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époque. Il se contenta de lui faire donner , sous la 
forme d’un prêt , quelque argent par un intermé- 
diaire ; et il resta, daas la possession paisible de 
premier conseiller , gouverneur et commandant en 
chef de la famille royale, pendant son séjour aux 
Tuileries. 

Marie-Antoinette , qui n’apercevait presque plus 
autour d’elle et du roi que des figures inconnues , 
que des hommes qui n’avaient d’énergie que pour 
les insulter , ou au moins les braver , et très-peu 
qui en eussent pour la protéger efficacement , 
avait toutes les peines à dissimuler le chagrin 
profond qui lui navrait le cœur. 

Pour donner une idée de sa situation , et des 
efforts qu’elle faisait sur elle-même, je vais citer 
une anecdote , qui fera connaître en même temps 
l’esprit et la sensibilité de M. le dauphin. 

Les femmes de chambre de la reine s’entrete- 
naient un jour de la bienfaisance de Sa Majesté , 
qui venait de donner une dot à une demoiselle 
bien née , afin de la mettre à portée d’épouser un 
honnête homme peu fortuné , qui la recherchait de- 
• puis long-temps. Cette conversation ayant été 
continuée en présence du dauphin : Ah ! que cette 
demoiselle va être contente , dit une d’entre elles , 
quand elle saura cette bonne nouvelle ! Elle sera 
heureuse comme une reine. L’application de ce 
proverbe ayant frappé le dauphin, lui fit faire un 
mouvement très-vif ; et jetant les yeux sur la per- 
sonne qui venait de prononcer ces mots , il lui dit 



Digitized by Google 




MEMOIRES TTE WEBER . 



a 

les larmes aux yeux : Ce n’est certainement pas (te 
maman que vous voulez parler , lorsque vous vous 
exprimez ainsi. Toutes ces fenynes, étonnées de la 
réflexion de ce jeune prince , baissèrent les yeux ; * 
il n’y eut que la dame de Neuville, première 
femme de -chambre, qui osa prendre la parole, en 
disant : Eh ! pourquoi la maman de monseigneur 
n’ est-elle pas heureuse ? Le jeune prince poussa 
un profond soupir , en serrant les deux mains de 
cette dame ; et regardant mystérieusement autour 
de lui, pour voir s’il n’y avait pas d’étrangers, il 
ajouta d’une voix entrecoupée : Non , vous dis- je , 
maman ne peut pas être heureuse , elle pleure tou- 
jours. Ce récit fit verser des larmes à toutes ces 
dames. Foi là donc , se (Usaient-elles, la cause des 
yeux rouges de notre malheureuse maîtresse. 
Quelle grandeur d’ame , de passer ainsi la nuit 
dans les pleurs , et d’avoir la force de conserver 
pendant le jour la sérénité sur le front , et le sou- 
rire sur les lè\>res ! 

Mais revenons à la suite des attentats de la fac- 
tion révolutionnaire. 

La disette des subsistances cessa du moment que * 
les complots du 5 octobre eurent échoué. Chacun 
se procura sans peine le pain qui lui était néces- 
saire , pendant les huit jours qui suivirent l’arrivée 
du roi à Paris. Mais lorsqu’on vit le duc d’Orléans 
partir d’une manière aussi imprévue et aussi équi- 
voque ses agens secrets recommencèrent à agiter 
la populace. Il se forma des attroupemens à la 
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porte des boulangçrs ; et la vie de ces malheureux , 
à la cupidité desquels ou feignit d’attribuer la 
cherté des subsistances (1), ne fut pas en sûreté. 
Un d’entre eux , nommé François , qui avait cuit 
toute la nuit , fut accusé d’accaparement ; en con- 
séquence , il fut pendu par la populace à la même 
lanterne où Foulon l’avait déjà été , et sa tête fut 
portée au bout d’une pique, devant JLes fenêtres des 
Tuileries. 

Cet événement engagea l’Assemblée nationale à 
décréter la loi martiale contre les attronpemens fu- 
turs. Un des coupables du meurtre fut saisi, jugé et 
exécuté. C’était un des porte- faix de la Halle-au-Blé, 
connu sous le nom de fort de la Halle. Ceux qui 
avaient été témoins du supplice, plus étonnés 
qu’effrayés , disaient ingénuement : « Mais quelle 
» liberté avons-nous ? On ne peut donc plus pendre 
» personne ! » On fit un service solennel pour le 
malheureux boulanger ; on constata publiquement 
son innocence, et même sa moralité; on accorda 
une indemnité, sur le trésor public , à sa veuve et 
à sa famille , et Marie- Antoinette y ajouta une pe- 
tite pension sur sa cassette. 

L’Assemblée nationale se transporta à Paris , le 



(i) On est aussi étonné qu’indigné de voir le continuateur de 
l 'Histoire de France , de l’abbé Millot, ouvrage estimé, dire que 
la disette factice qu’éprouvait alors la ville de Paris était l'effet 
des machinations de la cour de Londres. Comment igjut-on répé- 
ter, long-temps après que les jugemens ont dû s’épurer, des ab- 
surdités que la sottise dictait alors à la fureur * W. 
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19 octobre. Elle y tint ses séances, pendant vingt 
jours , à l’archevêché , jusqu'à ce que le manège 
des Tuileries , qu’elle avait choisi , fût prêt à la re- 
cevoir (1). 

Un homme à tête ardente , M. le marquis de 
Favras , s’imagina alors qu’il serait possible de faire 
la contre-révolution. Il ne s'agissait , dans son plan, 
que d’enlever lç roi , de le conduire à Péronne , 
de s’assurer des personnes du marquis de La 
Fayette et de M. Necker ; de réunir douze mille 
hommes à cheval dans Paris , et de les faire soute- 
nir par une armée composée de vingt mille Suisses, 
vingt mille Sardes , et douze mille Allemands. Il 
communiqua son plan à quelques personnes qui 
avaient l’honneur d’approcher S. A. R. Monsieur. 



(1) Ce choix fut l’objet de beaucoup de plaisanteries , et donna 
lieu à plusieurs pamphlets, parmi lesquels on en distingue un en 
trois parties, intitulé : Les Chevaux au manège , que nous ferons 
connaître à la fin de ces Mémoires {Note A). Ce qui rend cet opus- 
cule remarquable , c’est que l’auteur ne ménage aucun parti et ne 
fait exception de personne. Ainsi Mirabeau , sous le nom du Pétu- 
lant, est représenté comme vicieux et n'ayant rien de sacré; l’abbc 
Maury, comme honteusement fameux par une basse complaisance et 

des faveurs déshonnêtes ; l’abbé de M , comme un ambitieux , 

dont la marche fut toujours tortueuse et ambiguë; dEprémcsnil , 
comme un énergumène ; le chevalier de Boufllers , comme un être 
nul; Cazalès enfin, à qui ses ennemis mêmes ne pouvaient con- 
tester un beau talent , Cazalès offre , selon l’auteur, un mélange 
adultère de philosophie et de pusillanimité , d’ éloquence et de ba- 
vatxlage , de rigidité et de flexibilité de principes , d’orgueil et de 
popularité. Quelques-uns de ces traits sont exacts , beaucoup sont 
injustes; mswla brochure n’en eut pas moins le succès qu’obtient 
toujours la malignité. ‘ {Note des nouv. édit. ) 
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Ce projet leur parut extravagant, et ils n’y firent pas 
plus d’attention qu’à cent autres de la même espèce, 
qu’imaginaient tous ceux qui voulaient se donner 
quelque importance ; mais les serviteurs du prince 
auraient rougi d’être les délateurs de ces malheu- 
reux. 11 résulta de leur silence, eu cette occasion , 
que le marquis de Favras ayant sondé sur son plan 
quelques soldats de la troupe de M. de La Fayette, 
et ayant osé leur faire entendre que ce projet avait 
la sanction de quelques grands personnages , Favras 
fut dénoncé au marquis de La Fayette, puis arrêté 
et envoyé au Châtelet pour y être jugé. Le nom de 
Monsieur se trouvant impliqué dans la dénoncia- 
tion , ce prince se hâta d’aller s’en disculper au- 
près du roi , et en reçut oi'dre d’aller sur-le-champ 
à la commune de Paris, afin de prévenir, sans per- 
dre un moment , tous les soupçons qui allaient 
circuler , et que la méchanceté ne manquerait pas 
d’envenimer. L’apparition de ce prince à la com- 
mune , le ton de franchise et de dignité avec le- 
quel il y parla , eurent le succès qu’il pouvait es- 
pérer de cette démarche. M. de La Fayette mit à 
la poursuite du malheureux Favras un acharne- 
ment qui lui sera toujours justement reproché. 
Le rapporteur du procès , M. Quatremère , enten- 
dit de sa bouche ces paroles funestes : « Si M. de 
» Favras n’est pas condamné , je ne réponds pas 
» de la garde nationale. » 

Fayras fut pendu en place de Grève , pour avoir 
rêvé une bonne action. Il excita beaucoup d’iuté- 
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rèt , par la fermeté avec laquelle il soutint son 
procès et sa condamnation , et par le courage avec 
lequel il sut mourir (i). 

On sent dans quelles alarmes continuelles ces 
différentes scènes sanglantes faisaient vivre le roi 
et la reine. Leurs Majestés eurent la douleur de 
voir, à la suite de l’exécution de Favras, M. de La 
Fayette placer un énorme canon en batterie, sur le 
parapet de la partie du Pont-Neuf où était la 
statue de Henri IV : ce canon ,• ainsi placé , sem- 
blait menacer leur demeure (2). 

Il avait été créé des comités des recherches dans 
l’Assemblée nationale et dans la commune de Pa- 
ris, qui déjà était une autorité rivale formidable. 
Elle le devint bieutôt davantage , après la forma- 
tion du club des patriotes , qui se rassembla dans 
le couvent des Jacobins de la rue Saint-Honoré , 
par les soins de M. le duc d’ Aiguillon, de MM. de 



(1) Thomas Mahy , marquis de Favras , était un homme d’une 
imagination ardente et fertile en projets. Avant la révolution , il 
en avait proposé plusieurs qui ne furent point accueillis. Celui 
dont il est question n’a pas été prouvé, quoique l’auteur des , 
Mémoires paraisse n’admettre aucun doute sur son existence. Les 
détails qu'il donne se trouvent dans les dépositions de trois hommes 
obscurs, sur le témoignage desquels Favras fut condamné. Au 
moment de l’exécution il persista dans ses dénégations , disant 
seulement qu’un grand seigneur de la cour l’avait chargé de sur- 
veiller le faubourg Saint-Antoine. Voyez les Mémoires de Fer- 
rières. ( Note des nvuv. édit.) 

(a)Cc canon avaiL été placé sur le terre-plein du Pont-Neuf, pour 
donner ou répéter le signal des fêles , et suppléer au canot# de la 
bastille (jui avait eu la meme destination. {Note des nouv. édit ) 
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Lameth et des députés du tiers-état de Bretagne , 
qui furent les fondateurs de cette société ter- 
rible. 

Ces comités se livrèrent à des recherches si ri- 
dicules , sur les dénonciations les plus extrava- 
gantes , qu’ils furent l’objet des sarcasmes du pu- 
blic. M. Charles de Lameth alla lui-même visiter 
nu couvent de filles , à la tête d’un détachement 
de la garde nationale , dans l’espoir d’y trouver , 
et de faire patriotiquement mettre a mort le gardc- 
des-sceaux , M* de Barentin. Les curieux conser- 
vent un joli petit poème, intitulé : les sJnnonciades, 
auquel cette ridicule expédition donna lieu. Chaque 
jour on imaginait des conspirations de l’espèce la 
plus ridicule , afin de tenir constamment la popu- 
lace en mouvement. 

La situation dans laquelle le roi et sa famille se 
trouvaient, avait causé une vive sensation et 
développé une certaine énergie. Déjà il s’était élevé 
plusieurs écrits périodiques en faveur de la cour , 
et en opposition à la démagogie. Les uns osèrent 
appeler l’intérêt public sur le monarque , en s’in- 
titulant les amis du roi (i), et d’autres bravèrent 
la mort plus immédiatement , en couvrant de sar- 
casmes les articles de la nouvelle constitution , les 



(1) Je ne puis m'empêcher de transcrire ici quelques couplets 
de la romance du Troubadour béarnais, chantés partout oh l'ou ne 
11 chantait pas l’air sauvage de ç à ira. La douceur de l’air, qui était 

h celui d’un ancien chant languedocien, correspondait parfaitement 

î au sentiment que les paroles exprimaient : 
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contituans et ceux qui disposaient de la lanterne 
et des coupe-têtes. 



LE TROUBADOUR BÉARNAIS. 

% , 

Un troubadour béarnais , 

Les yeux inondés de larmes , 

A ses montagnards chantait 
Ce refrain , source d’alarmes : 

Louis , le fils de Henri , 

Est prisonnier dans Paris. 

Il a vu couler le sang 
De cette garde fidèle , m 

Qui vient d’offrir en mourant 
Aux Français un beau modèle ï 
Mais Louis, fils de Henri, 

Est prisonnier dans Paris. 

Il a tremblé pour les jours 
De sa compagne chérie , - 
Qui n’a trouvé de secours 
Que dans sa propre énergie. 

Elle suit le fils de Henri 
Dans les prisons de Paris. 

Le dauphin , ce fils chéri , 

Qui seul fait notre espérance , 

De pleurs sera donc nourri I 
Le berceau qu’on donne en France 
Aux enfans de notre Henri , 

Sont les prisons de Paris. 

Il n’est si triste appareil , 

Qui du respect nous dégage ; 

Les feux ardens du soleil 
bavent percer le nuage ; 

Le prisonnier dans Paris 
Est toujours fils de Henri. 

Français, trop ingrats Français, 

Rendez le roi , sa compagne; 
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Toutes les fois que Marie-Antoinette se présen- 
tait en public, le peuple , malgré l'effervescence 



C’est le bien du Béarnais, 

C'est l’enfant de la Montagne : 

Le bonheur qu’avait Henri , 

Kous l’assurons à Louis. 

Chez vous, l’homme a de ses droits 
Recouvre’ le noble usage, 

Et vous opprimez vos rois! 

Ah! quel injuste partage! 

Le peuple est libre ; et Louis 
Est prisonnier dans Paris. 

Oti parodia de même une romance délicieuse qui rappelait un 
trait charmant de madame Elisabeth (*). Tout le monde la chanta 
sur l’air du pauvre Jacques. 

Pauvre peuple , quand tu n’avais qu'un roi , 

Tu ne sentais pas la misère ; 

Mais à pre’sent avec douze cents rois 

Tu manques de tout sur la terre, etc. 

(*) Voici l’anecdote qui donna lieu à cette romance. 

Tous les membres de la famille royale avaient des maisons de campa- 
gne particulières, pour s’y délasser des fatigues de la représentation. 
Saint-Cloud était à la reine, Brunoj à Monsieur, Bagatelle à M. le 
comte d’Artois , Bellevtie aux tantes du roi. Madame Elisabeth n’en 
demandait pas j mais étantvenue A Montreuil par hasard dans une mai- 
son charmante appartenant à madame de Guémcnéc, le roi lui dit: 
y nus êtes chez vous. En effet, il venait secrète ment de l’acquérir pour 
la lui donner. C'est là que madame Elisabeth passa les plus doux mo- 
mens de sa vie dans les soins champêtres, la bienfaisance et les senti- 
mens doux qu’inspire le spectacle de la nature. Pour former une laiterie 
elle fit venir de (suisse quatre génisses superbes, et une jeune fille du 
Valais pour en prendre soin. Celte dernière s’appelait Marie. Belle, 
naïve, mais toujours mélancolique, sa nouvelle place ne pouvait lui 
faire oublier ses montagnes, et surtout Jacques à qui elle avait été pro- 
mise. Elle confia sa peine à madame de Thevcnet, qui composa aussitôt 

X 
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qu'on cherchait toujours à exciter contre elle, lui 
témoignait, par son empressement et ses acclama- 
tions , le respect et l’attachement qu’on lui témoi- 
gnait encore. A l’Opéra, le chœur d’Iphigénie : 
Chantons , célébrons notre reine , occasionait les 
mêmes applaudissemens et les mêmes transports , 
que lorsque Marie-Antoinette parut à ce spectacle 
pour la première fois après son avènement au 
trône. Un jour que Sa Majesté assistait au Théâtre 
Italien, à une représentation des Evénemens im- 
prévus , une actrice d’une grande célébrité (i), 
qui jouait un rôle de soubrette , ayant à dire , 
dans un passage de son rôle , ces mots : Ah ! que 
j'aime ma maîtresse! se retourna vers la loge où 
était la reine , avec une grâce et une adresse qui 
lui étaient particulières. Les bravos réitérés du par- 
terre et des loges témoignèrent qu’il n’était per- 
sonne dans la salle qui n’éprouvât le même senti- 
ment. 

Ces petites scènes fournirent quelquefois à Ma- 
rie-Antoinette l’occasion de donner des leçons 
ingénieuses et délicates à ceux qui s’étaient faits , 
de gré ou de force , les instrumens des passions 



les paroles et l’air de la jolie romance: Pauvre Jacques, quand j’étais 
près de tai, etc. Marie l’apprit, et la chanta au momentofi madame Eli- 
sabeth passait. Touchée de la flexibilité de 1a voix de la jeune fille , la 
princesse s’intéressa à son sort, et, apprenant que la romance dépei- 
gnait sa véritable situation , elle fit venir Jacques de Suisse à Montreuil, 
et l'unit pour toujours a Marie. 

( i ) La dame Dugazon • W. 
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des factieux. Elle accompagnait le roi dans une 
visite que la famille royale faisait à la célèbre 
manufacture des glaces du faubourg Saint-An- 
toine. Le peuple se précipitait de toutes parts pour 
jouir de la vue du monarque. « Voyez , madame, 
» dit alors M. de La Fayette à la reine , voyez 
» comme ce peuple est bon quand on va au-de- 
» vant de lui ! — Oui , Monsieur , lui répondit la 
» reine ; mais vous savez bien qu’il n’en est pas 
» tout-à-fait de même , quand il vient au-devant 
» de nous. » M. de La Fayette sentit l’application 
et ne répliqua rien. 

L’anarchie qui résultait de la décomposition to- 
tale du royaume et de la captivité du roi, occa- 
sionait en tous lieux des scènes sanglantes. Les 
ministres du roi lui persuadèrent que , s’il fai- 
sait auprès de l’Assemblée nationale une démarche 
prononcée, cela pourrait rassurer les esprits au de- 
dans , et en même temps calmer les mécontente- 
mens des cours étrangères , qui déjà murmuraient 
hautement de la détention de la famille royale. Lé 
roi se prêta à faire tout ce que ses ministres lui 
dictaient , croyant que , quand bien même il ne fe- 
rait par là que sauver la vie d’un seul de ses sujets, 
sa conscience l’absoudrait de cette démarche , et 
que la postérité saurait lui rendre justice. 

Le roi se rendit en conséquence à l’Assemblée 
nationale , le 4 février à midi , accompagné de ses 
ministres et de quelques officiers de sa maison , 
mais sans aucune garde militaire. On avait préparé 

II. 2 



I 
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pour Sa Majesté un fauteuil à droite , niais au ni- 
veau de celui du président de l’Assemblée , qui , 
ce jour-là, était M. Bureau de Pusy. Après de 
longs applaudissemens , le roi parla debout. Il rap- 
pela d’abord la situation effrayante de la France , 
et ses soins pour écarter les troubles tant intérieurs 
qu’extérieurs. 

« Il est temps, dit Sa Majesté, que je m’associe 
» plus intimement , et d’une manière encore plus 
» expresse et plus manifeste , à l’exécution et à la 
» réussite de tout ce que vous avez concerté pour 
)> l’avantage de la France. » Il cita , en peu de 
mots , ce qu’il avait fait dix ans auparavant , pour 
l’établissement d’un ordre de choses plus favorable 
à la liberté nationale , par la formation des Assem- 
blées provinciales. Il annonça l’engagement de fa- 
voriser et de seconder , de tout son pouvoir , le 
succès de la nouvelle organisation d’où devait dé- 
pendre la félicité publique. Il invita au sacrifice 
dé tous souvenirs pénibles , ceux que leurs pertes 
récentes ou des privations inattendues pouvaient 
armer contre un ordre de choses devenu le seul 
moyen de salut. Il finit par cette phrase tou- 
♦ chante : 

« Vous, qui pouvez influer par tant de moyens 
» sur la confiance publique , éclairez sur ses véri- 
» tables intérêts ce peuple qui m’est si cher, et 
« dont on m’assure que je suis aimé quand on 
» veut me çonsoler de mes peines. » A ces mots , 
il éclata de toutes parts, dans la salle, des acclama- 

c 
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tions et des applaudissemens. J’étais présent à cette 
seance dans la tribune située vis-à-vis du fauteuil 
du roi. Au milieu des témoignages de la sensibi- 
lité publique , je n’oublierai jamai» que je vis le 
député Barrère fondant en larmes , en disant hau- 
tement : « Ah ! quel bon roi , quel bon roi ! oui , 
» il faut lui élever un trône d’or et de diamans. » 

Le roi ayant fait la promesse de maintenir la 
constitution , il fut décrété sur-le-champ que nul 
ne serait admis à une fonction publique sans avoir 
fait le serment civique , ainsi conçu : « Je jure detre 
» fidèle à la nation , à la loi et au roi , et de main- 
» tenir de tout mon pouvoir la constitution dé- 
» crétée par l’ Assemblée nationale , et acceptée par 
» le roi. » Alors commença la longue comédie de 
ces prestations de sermens , qui ont été si souvent 
renouvelés et violés depuis , et qui ne paraissent 
pas encore près d’être terminés. Tous les membres 
de l’Assemblée nationale prêtèrent ce serment l’un 
après l’autre , à l’exception du vicomte de Mira- 
beau , de trois autres membres de la noblesse , 
MM. de Chailloué , de Boinville etdeBelbeuf, 
et de M. Bergasse , député du tiers. Ce fût à la fin 
de cette séance que le vicomte de Mirabeau brisa 
son épée sur ses genoux , datis les corridors de la 
salle , en disant ces mots célèbres : Lorsque le roi 
brise son sceptre , ses serviteurs doivent briser leur 
épée (i). 

(1) Le vicomte de Mirabeau était en opposition directe avec son 
frère le comte. Autant l’un était factieux, autant l'autre était pro- 

2 * 
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Comme il reprochait à l’abbé Maury d’avoir fait 
sa déclaration comme tous les autres, ce député , 
qui ne croyait pas qu’une promesse extorquée par 
la violence engageât sérieusement la personne 
qui promettait , et qu’il ne fallait pas , par la con- 
sidération contraire , renoncer à la possibilité de 
pouvoir faire du bien ou prévenir du mal , répon- 
dit plaisamment par ce vers d’une tragédie : 

Le parjure est vertu quand le serment fut crime. 

L’application eut son effet ; car les quatre mem- 
bres de la noblesse que j’ai déjà cités, rentrèrent 
bientôt dans le sein de l’Assemblée nationale, à 
l’exception du seul Bergasse, qui s’opiniâtra jus- 
qu’à la fin à avoir raison contre toute l’Assemblée. 

Dans son discours , Louis XVI parla du jeune 
dauphin de la manière suivante : tr Je préparerai 
» de bonne heure , dit-il , l’esprit et le cœur de 
» mon fils au nouvel ordre de choses que les cir- 
» constances ont amené : je l’accoutumerai, dès 
» ses jeunes années, à être heureux dans le bon- 
» heur des Français; je l’accoutumerai à recon- 
» naître , malgré le langage des flatteurs , qu’une 
>j sage constitution le préservera des dangers de 
» l’inexpérience , et que la liberté ajoute un nou- 

noncé et même violent dans le parti royaliste. L’Assemblée offrait 
alors le spectacle de plusieurs frères qui siégeaient dans les deux 
côtés opposés de la salle , entr’autres le comte et le vicomte de 
Beauharnais. C’est ce qui fit dire avec assez de justesse, dans le 
temps, qu’un pays où l’on voyait tant de frères ennemis ne devait 
pas tarder à devenir une Thébaïde. W 
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»» veau prix aiux seutimens d’amour et de fidélité 
» dont la France, depuis tant de siècles , donne à 
» ses rois des preuves si touchantes. » 

Il avait été nommé une députation pour aller 
sur-le-champ présenter au roi une adresse de re- 
mercimens . Elle s’empressa de venir rendre compte 
de sa mission dans la même séance. « Nous avons 
« rencontré, dit M. Target, la famille royale qui 
» venait au-devant de Sa Majesté. La reine nous 
» a adressé ces paroles précieuses : Je partage tous 
» les sentimens du roi, et je m'unis de cœur et 
» d’esprit à la démarche que son amour pour son 
>> peuple vient de lui dicter : voici mon fils, je l’en~ 
» tretiendrai sans cesse des vertus du meilleur 
» des pères , et je lui apprendrai de bonne heure à 
» respecter la liberté publique , et à maintenir les 
» lois , dont j’espère qu'il sera le plus ferme sou- 
>> tien. « 

Ce discours et ces démarches avaient amolli le 
cœur des anthropophages. On aurait cru , après 
cette séance , que l’Assemblée nationale se serait, 
empressée d’entourer son roi et sa famille de toutes 
les marques de respect , d’amour , au moins de dé- 
férence ; bien loin de là , ce fut le moment qu’elle 
choisit pour ordonner la publication du livre rouge 
ondes dépenses secrètes (i), et cela, afin d’in- 
sulter le monarque , et de rendre la couronne 
odieuse au peuple. On se garda bien de faire con- 

(0 Voyez, à la lin du volume , quelques détails sur ce livre 
rouge [noie B). ( Note des nouv. édit.) 
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nailre à la nation les motifs des bienfaits accordes, 
et de lui expliquer ceux qui l’avaient été au ser- 
vice , au besoin , à la naissance , à la faveur , à la 
reconnaissance. On ne voulait qu’exciter des mé- 
contentemens et des murmures. Cependant on ne 
fut pas médiocrement surpris de trouver les deux 
frères Lameth , deux des principaux démagogues 
de l’Assemblée , portés pour soixante mille francs 
dans ce même livre rouge. C’élait la somme que 
Marie-Antoinette avait consacrée à leur éducation. 
Ces Messieurs , pesant leurs sentimens au poids 
de l’or, se crurent quittes de toute gratitude en- 
vers ,1a reine, en empruntant cette somme de 
M. Laborde, et en la faisant verser au trésor 
royal. 

La liste des pensionnaires de l’État fut imprimée 
et distribuée successivement. Sa publication dura 
six mois. M. le duc de Polignacy parut pour une 
somme de quatre-vingt mille francs. Les débats , 
dans lesquels il fut outragé de la manière la plus 
scandalejise, le contraignirent à publier, à Venise, 
un mémoire justificatif,, dans lequel il prouva que 
tous les bienfaits , appointemens et places dont il 
jouissait , pour pouvoir soutenir à la cour l’état de 
premier écuyer de la reine , et madame de Poli- 
guac , celui de gouvernante des enfans de France , 
se montaient à deux cent quatre-vingt-onze mille 
francs , dont une partie encore leur avait été accor- 
dée comme indemnité , pour réparer les brèches 
qu’ils avaient faites à leur fortune particulière, afin 
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tic pouvoir soutenir leur état à la cour , avant d’a- 
voir obtenu les places et les pensions que la mali- 
gnité leur reprochait avec tant d’acharnement (i). 

Ce fut àpeu près dans ce temps que mourut Jo- 
seph II. L’attachement que la reine portait à son 
auguste frère avait été dénoncé comme un crime. 
Elle fut obligée de dévorer en secret la douleur 
que lui causa la perte d’un parent aussi cher. 

L’anniversaire du 14 juillet , jour de la prise de 
la Bastille , avait été fixé par un décret , rendu le 
27 mai , pour une fédération générale de tous les 
Français , et il avait été ordonné à toutes les gardes 
nationales de toute la France , et à tous les corps 
de l’armée , d’assister, par députation , à cette fête 
civique. 

Le duc d’Orléans choisit cette époque pour re- 
tourner d’Angleterre , sans permission du roi , 
quoiqu’il n’eût passé dans ce pays que par ordre de 



(1) Etat des revenus de M. le duc et de madame la duchesse de 
l’olignac pendant le temps de leur plus haute faveur. 

i°. La place de premier écuyer de la reine , chevaux , livrées et 



appointemens. * 80,000 fr. 

3 °. Le domaine de Fencstranges. 70,000 

5'\ La place de gouvernante des enfans de France. 60,000 
4°. Pension sur le Trésor royal. 80,000 

5". Direction générale des haras. 1 2,000 



292,000 fr. 

Sur quoi il faut observer que ces bienfaits n’avaient été accordés 
à la maison de Polignac que depuis 1 782 jusqu’en 1786 , et qu’elle 
avait engagé précédemment pour 800,000 francs de ses biens. 

W. 
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Sa Majesté. 11 prit la fédération gour prétexte de 
sa rentrée en France ; sa qualité de député lui 
imposant, disait-il, le devoir d’y assister. Avant 
de quitter Londres , il adressa à M. de La Touche, 
son chancelier, aussi membre de l’Assemblée, un 
mémoire qu’il lui ordonna de lire à la tribune : il 
y exposait que son séjour était désormais inutile 
en Angleterre pour le serv ice du roi , et qu’il ne 
pouvait avoir égard aux représentations faites par 
un aide-de-camp envoyé par M. de La Fayette 
pour lui faire entendre que les motifs qui avaient 
rendu son voyage nécessaire subsistaient encore , 
et que sa présence servirait de prétexte aux gens 
mal intentionnés pour exciter les plus grands 
troubles. Après la lecture de cette lettré , M. de 
La Fayette répéta ce que son aide-de-camp avait 
dit de sa part au duc d’Orléans. L’Assemblée , qui 
n’avait pas de raisons pour tenir le duc d’Orléans 
éloigné , passa à l’ordre du jour. Le prince arriva, 
et bientôt l’Assemblée nationale et toute la France 
furent plus agités que jamais. Le parti révolution- 
naire lui-même se divisa , et forma deux nouveaux 
partis , qui , malgré qu J ils ne fussent séparés que 
par quelques nuances d’opinion , furent toujours 
par la suite plüs acharnés l’un contre l’autre , que 
contre les partisans de l’ancien régime. 

Je vis le duc d’Orléans aux Tuileries , le premier 
jour qu’il reparut à la cour, à son retour de Lon- 
dres. Dans sa première entrevue avec le roi , Sa 
Majesté lui dit ces paroles qui peignent si bien son 
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cœur : Venez y Monsieur , vous apprendrez à être 
bon Français. 

Certes , Louis XVI avait bien raison ; si jamais 
il y eut une occasion de se convaincre que le gros 
de la nation , loin d’être factieux , n’était composé 
que de bons Français , ce fut à cette fête nationale 
de la Fédération. Tous ces fédérés , à leur arrivée 
des provinces , demandaient à être présentés au roi; 
et témoins des vertus de ce monarque et de son au- 
guste compagne , ils rivalisaient d’empressement 
à leur payer un juste tribut d’admiration et <4’é- 
loges. M. de La Fayette , qu’on accusa dans le temps 
d’avoir provoqué cette fête pour s’y faire déclarer 
généralissime de toutes les gardes nationales du 
royaume, M. de La Fayette conduisait souvent 
des députations de ces fédérés, pour présenter leurs 
hommages au roi et à la reine (il. Un chef des fé- 
dérés d’Anjou , M. Delaunay d’Angers , profita de 
la circonstance pour adresser à cette princesse un 
compliment très-flatteur. Ce M. Delaunay fut , 
dans la suite , membre de la Convention , où il 
oublia son compliment à la reine , pour se mettre 



( i ) 11 est nécessaire de relever l'inexactitude de ces assertions. 
Il est bien vrai que les i4 mille hommes envoyés par les quatoizc 
millions de gardes nationales étaient chargés de nommer M. de La 
Fayette généralissime des gardes nationales du royaume ; les dis- 
cours de ces fédérés ne laissent aucun doute à cet égard. Mais 
comme M. de La Fayette avait provoqué un décret, qui fut en effet 
rendu sur sa proposition, et d’après lequel ou ne pouvait comman- 
der la garde de plus d'un département , il ne peut être accusé d ’a- 
voir voulu les commander toutes. ( Note des noue. édit. ) 
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dans les rangs de ses plus impitoyables persécu- 
teurs. 

Je fus témoin de cette cérémonie. Je n’en ferai 
point la description; on la trouve partout. Je vis 
cinq cent mille personnes réunies dans un cirque 
imposant , lever le bras au même moment pour ju- 
rer d’être fidèle à la loi et au roi. Il faisait un temps 
horrible ; mais plus la pluie tombait avec force , 
plus les éclats de joie et les danses semblaient se 
ranimer. Enfin les nuages se dissipèrent, la céré- 
rndhie religieuse s’exécuta avec ordre et calme ; 
le roi s’avança d’un pas majestueux vers l’autel de 
la patrie, aux acclamations de vive le roi (1)! 
M. le duc d’Orléans, qui était dans l’enceinte des 
députés, dut s’apercevoir, au silence qui régnait 
autour de lui, et à celui avec lequel il avait été ac- 
cueilli à la procession de l’Assemblée , depuis les 
Tuileries jusqu’au Champ-de-Mars , qu’il n’était 
pas populaire dans cette journée. Déjà , à son ap- 
parition au château , le dimanche précédent , il 
avait eu des preuves non équivoques , dans les ap- 
partenons qui précédaient ceux de Sa Majesté , 
que sa présence , dans ces lieux , n’était pas 
agréable. 

Cependant , sur la dénonciation des crimes des 



(i) G’ est une erreur. Le roi prêta serment de sa place , sur un 
signal fait de l’autel. Les députés le prêtèrent pareillement de leur 
place. M. de La Fayette fit le sien sur l’autel , au nom des gardes 
nationales , et ce serment fut répété par les fédérés et tous les 
spectateurs. {Note lies nouv. édit.) 
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5 et 6 octobre , par le comité des recherches de la 
commune , de concert avec le comité des recherches 
de l’Assemblée nationale , tout composés de pa- 
triotes et de révolutionnaires , l’Assemblée avait 
institué depuis six mois le Châtelet , pour informer 
des crimes qui avaient été commis , les juger et les 
faire punir. L’instruction se suivait, lorsque le duc 
d’Orléans revint à Paris. Ce fut dans cet intervalle 
que Marie-Antoinette dit à la députation qui était 
venue aux Tuileries pour recueillir de sa bouche 
les informations qu’elle pouvait donner sur ces jour- 
nées : « Je ne serai jamais délatrice d’aucun de mes 
» sujets ; j’ai tout vu, j’ai tout su , et j’ai tout ou- 
» blié. » Tout ce que l’antiquité nous a conservé de 
réponses magnanimes est à peine comparable à cet 
acte de générosité. 

Le Châtelet ayant acquis un corps de preuves, qui 
lui parut suffisant pour mettre en accusation le duc 
d’Orléans et Mirabeau , envoya un de ses membres 
en faire le rapport à l’Assemblée ; une loi nou- 
velle , portant qu’aucun «les députés ne pourrait 
être mis en jugement sans un décret exprès. Le 
ton emphatique avec lequel M. Boucher d’Argis , 
rapporteur du Châtelet , commença son rapport , 
par un vers d’une tragédie ( 1 ) : 

Le voilà donc connu ce secret plein d’horreur ! 

indisposa' contre lui l’Assemblée et les tribunes. 

(1) Comme les résultats ne répondirent pas à l'annonce de 
M. Boucher d’Argis , et que ce secret plein d’horreu /'continue délie 
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Le rapport étant imprimé , ainsi que les déposi- 
tions , l’Assemblée crut y apercevoir seulement un 
projet de faire déclarer le duc régent du royaume : 
mais la liaison de ce projet avec l’irruption des 
brigands du 6 octobre au matin, et le massacre 
des gardes-du-corps , ne lui panât pas suffisamment, 
démontrée pour laisser mettre ces deux députés en 
accusation. D’ailleurs, Mirabeau ne manqua pas 
d’observer que ce n’était pas le procès du 6 oc- 
tobre qu’on voulait faire , que c’était celui de la 
révolution ; qu’on se proposait d’entretenir les 
haines et les vengeances, de provoquer les alarmes, 
les soupçons dans le royaume entier, en lui pré- 
sentant la révolution comme liée à toutes sortes 
de crimes ; de répandre enfin dans l’Europe une 
profonde horreur pour une révolution qui serait 
peut-être un jour celle du monde entier. 

La majorité de l’Assemblée nationale, effrayée 
par le mot seul de procès fait à la révolution , mit 
promptement fin aux débats de cette procédure , 
en déclarant qu’il n’y avait pas lieu à accusation 
contre le duc d’Orléans et Mirabeau ; et les révo- 
lutionnaires n’oublièrent pas le rôle que M. Bou- 
cher d’Argis avait joué dans cette affaire ; car il fut , 
par la suite , un des premiers qui tomba sous la 
hache de la terreur. 

couvert d'un voiie épais , ou fut généralement indisposé contre lui. 
On l’accusa d’avoir parlé avec trop de légèreté. Mais son courage 
et son caractère bien connu font présumer qu’on changea de sys- 
lème , qu’on futfeft’rayé de la vérité , et qu’on prit une mai elle dif- 
férente de celle que d’abord on avait adoptée. (Ao/c dus nouv. éd.) 
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Ainsi se termina cette procedure , sollicitée par 
des hommes qui, eux-mêmes, étaient du parti 
qu’on appelait le parti du Palais-Royal , qui étaient 
du nombre de ceux qui avaient poussé la populace 
de Paris à Versailles , corrompu le régiment de 
Flandre , et insulté les gardes-du-corps , et qui 
depuis s’en sont vantés , comme d’autant d’actes de 
patriotisme. Le Châtelet n ayant point voulu agir 
selon leurs vues, ils le firent considérer comme un 
tribunal infâme dévoué à l’aristocratie; ils l’accu- 
sèrent d’avoir voulu faire le procès à la révolution, 
lui imposèrent silence , et l’anéantirent. Mais la 
majorité de 1 Assemblée if ensevelit ces crimes dans 
l’oubli que par intérêt ou par peur, et Marie-An- 
toinette eut la gloire de les avoir oubliés par gran- 
deur dame. ,Et comment n’auraient-ils pas dé- 
fendu cette révolution, et les crimes quelle 
enfantait? La révolution était, pour tous ces légis- 
lateurs-pirates , une prise d’une valeur sans bornes. 
Depuis les terres jusqu’aux plus petits emplois, 
tout allait être partagé. Chacun en attendait une 
part , proportionnée à l’acharnement qu’il mettrait 
à la préserver de toute attaque. Déjà les mots éga- 
lité et les droits de l’homme étaient abandonnés à 
quelques fanatiques de philosophie ; les vrais révo- 
lutionnaires avaient commencé le pillage. 

Du moment que les biens du clergé eurent été 
déclarés nationaux, il fallut s’occuper sur-le- 
champ du moyen de les vendre , afin d’en partager 
aussitôt la valeur. Mais comme cette vente devait 
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entraîner des longueurs , on prévint les détails ; 
on créa un papier-monnaie , ayant un cours forcé, 
dont le remboursement était hypothéqué sur la 
vente des biens dits nationaux. Ces mêmes hom- 
mes , qui devaient faire oublier les Colbert et les 
Sully , n’imaginèrent rien de mieux pour remédier 
au désordre des finances, que de créer quatre cents 
millions d’assignats. En vain on leur représenta de 
tous côtés , que c’était renouveler le système qui 
avait manqué perdre la France au commencement 
du siècle ; qu’on allait faire disparaître le numé- 
raire , et écraser le change de la France avec l’é- 
tranger ; qu’une fois le papier-monnaie dans la cir- 
culation au lieu des espèces , on ne pourrait plus 
s’arrêter; qu’une émission en amènerait une autre; 
que ce système produirait infailliblement des ban- 
queroutes continuelles , et enfin une catastrophe 
générale : on représentait comme ennemis de l’É— - 
tat, tous ceux qui osaient faire la plus légère op- 
position aux volontés d’un des côtés de l’Assemblée 
nationale. Ce même Mirabeau, qui avait dit , au 
commencement de l’Assemblée , que des émissions 
de billets de caisse , de faibles emprunts , de mé- 
diocres anticipations étaient autant d’impôts mis le 
sabre à la main, disait alors fièrement, au sujet 
de ce nouveau papier-monnaie : « Que partout où 
» se placerait un assignat , il se placerait un ami 
» de la révolution. » 11 aurait pu dire , avec plus 
de vérité encore , que partout où se placerait un 
ami de la révolution , les assignats viendraient se 
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placer enfouie. En effet, peu de temps après la pre- 
mière émission de ce papier révolutionnaire , l’on 
vit une pluie d’or tomber de cet homme, dont tous 
les partis courtisèrent la cupidité. Ce fut à qui l’au- 
rait. On ne lui donnait pas la peine de préparer 
ses motions et ses harangues , on les lui fournissait 
toutes faites ; il n’avait qu’à les lire à la tribune (i). 

Les juifs, la cour d’Espagne, les agioteurs , les 



(i) «Le comte de Mirabeau, dit M. de Levis, prononça à 
» la tribune de l'Assemblée nationale un assez grand nombre de 
-» discours écrits : plusieurs rapports sur des objets intéressa ns 
» portent aussi son nom. Il est certain que la plupart de ces pièces 
» ne sont pas de lui : on nomme l’auteur de l’Adresse aux troupes, 

» du Discours sur le véto , du Rapport sur les monnaies. Il y a 
» apparence qu’il corrigeait ces morceaux comme les grands 
» peintres retouchent ceux qui sortent de leurs ateliers. Dans 
« tous les cas , rien ne prouve mieux, à mon gré, la supériorité 
» de cet homme extraordinaire, que ce nombre d'écrivains distin- 
» gués qui s’empressaient de lui prêter leurs plumes. Les talons 
» s’attachent au génie par un attrait semblable à celui qui , dans 
» la nature , retient les satellites dans l’orbite des grands astres. » 

Dès le commencement de la tenue des états , on envoyait à Mi T 
i-abeaudes Mémoires. Nous en trouvons la preuve dans la Tactique 
des assemblées législatives , par Dumont (T. I , p. ig ). Voici ce que 
dit ce publiciste : « L’Assemblée nationale , ayant reconnu par 
expérience l’impossibilité de marcher avec les vieilles formes , et 
la nécessité de se donner un règlement de police, chargea un co- / 
mité de rédiger a la hâte cette législation qui devait régler les pro- 
cédés des législateurs eux-mêmes. Le comte de Mirabeau présenta 
à ce comité un Mémoire qu’on lui avait envoyé de Londres. C’était 
un simple narré des faits ,un simple exposé des formes suivies par- 
le parlement britannique , sur la manière de proposer les ma- 
tières , de les accorder, de délibérer , de recueillir les votes , de 
créer des comités , etc. Ce Mémoire fut admis sur. le bureau , mais 
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compagnies de commerce , la cour elle-même, à 
la fin, tous achetèrent et payèrent fort cher l’élo- 
quence et l’influence de Mirabeau (i). 



un des membres, croyant l’honneur national blessé par cette ins- 
truction étrangère, répondit à M. de Mirabeau : Nous ne voulons 
rien des Anglais , nous ne devons imiter personne. » 

Ce serait manquer de bonne foi que de tirer de faits pareils des 
inductions contre le talent de Mirabeau , qui ne parut jamais 
avec plus d’éclat que lorsque , dans des momens d’inspiration , il 
s’appropriait les idées qu'il avait recueillies, sur différentes ma- 
tières , dans la conversation des hommes les plus éclairés; et 
quoique, parfois, on'lui fournît des discours tout faits , on ne 
lui donnait souvent que des notes , et ces notes même, on 
les lui faisait passer pendant qu’il était à la tribune. « J’ai vu sou- 
vent M. de Mirabeau , dit l’auteur de la Tactique des Assemblées 
législatives , allant à la tribune et dans la tribune même, recevoir 
des notes , qu’il parcourait de l’œil sans s'interrompre , et qu’il 
enchâssaitquelquefois avec de plus grandes et dans la suite de son 
discours. Un homme d’esprit le comparait à ces charlatans qui 
coupent un ruban en pièces , les mâchent un moment , et font sor- 
tir de leur bouche le ruban tout entier. » 

( Note des nouv. édit. ) 

(1) Les libéralités de la cour mettaient le comte de Mirabeau en 
état de faire les dépenses dont paile Wcbcravec humeur. Il acheta 
la bibliothèque de Billion , cent mille écus ; un hôtel situé dans le 
quartier de la Chaus-ée-d’Antin, et la terre du Marais , près d’Ar- 
gcnteuil. C’est là qu'il réunissait ceux qui voulaient réaliser avec 
lui la grande idée d’une monarchie constitutionnelle. Cette ten c 
est devenue depuis la propriété de M. le duc Dccrès qui y a fait 
beaucoup d’embcllisscmens. La succession de Mirabeau fut , mal- 
gré tous les dons qu’il avait reçus , entièrement absorbée par les 
dettes. « Les pissions violentes, dit l’auteur de sa notice dans la 
Biographie universelle , avaient saisi Mirabeau dès son enfance. 
Les besoins de l'amitié , les transports de la gloire , le délire des 
sens , se disputèrent son amc énergique. Des rigueurs multipliées 
le révollèient et l’auraient perverti, si une bonté de cœur innée 



Digitized by Google 





CHAPITRE IV. 



\ 

33 ' 

Je vis alors cet homme qui, avant la révolution, 
était obéré (1e dettes, acheter un fort bel hôtel dans 
le quartier le plus à la mode de Paris , le meubler 
magnifiquement, devenir propriétaire de la riche 
bibliothèque du comte de Buffon , et se livrer à des 



n'eût tempéré les effets de celte haute énergie, et si des mouvemens 
droits et généreux ,dont il était facile de faire des vertus, ne l’eus- 
sent ramené des nombreux écarts qu'il appelait lui-même l'infamie 
de sa jeunesse. Doué d'une audace peisévérante, il apporta aux 
états-généraux une volonté forte de limiter l’arbitraire dont il avait 
été victime. Le mépris avec lequel les minis res avaient accueilli 
ses ouvertures , le jeta dans des voies hostiles. Peu scrupuleux sur 
les moyens, il effrayait par son immoralité ceux à qui ses éton- 
nantes tacul és donnaient déjJt de l’ombrage. La petite morale tue 
la grande , répétait-il souvent , et, dans sa conduite, lagrande cé- 
dait presque toujours à ses calculs personnels. Al. Malouct prétend 
qu’il voulait une constitution libre , mais en même temps forte- 
ment prononcée dans les principes monarchiques , et que leloi- 
gnemeut que lui montrèrent les ministres et les préventions qu’on 
avait contre lui, l’entraînèrent à beaucoup d’excès. Scs intentions 
furent enfin révélées dans une lettre qui devait être mise sous les 
yeux de Louis XVI. Il y dit qu’il ne vou Irait pas avoir travaillé 
seulement à une vaste de truction. Puisqu'il ne lui fut pas donné 
de montrer sa force en luttant contre la tendance factieuse qu’il 
avait autrefois suivie , et d’appliquer les ressources de son génie à 
un système de stabilité, on peut dire qu’on ne le connaît point 
tout entier. » 

On voit que si les ministres n’avaient pas reçu ses avances avec 
mépris , Mirabeau aurait défendu le trône au lieu de l’ébranler. On 
eut recours à lui quand il n’était [lus temps, et quand il fallait , 
non pluspiévenir le mal, mais le réparer. M. le duc de Lévis observe 
judicieusement , dans ses Souvenirs, que le gouvernement, avec sa 
maladresse ordinaire , voulait forcer Mirabeau à se ranger ouverte- 
ment de son côté ; et que c’était lui faire perdre inutilement son 
ascendant et sa popularité. (Note des uouv. édit.) 

ii. 3 
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«Impenses extravagantes, sans qu’aucun des puri- 
tains de la révolution le trouvât mauvais. « Il a 
» bien volé, disait le bas peuple , mais il l’a bien 
» gagné. » 

La suppression totale de l’ordre de la noblesse, 
et des titres qui décoraient et distinguaient les an- 
ciennes familles de la monarchie, suivit de près la 
confiscation des biens du clergé , et précéda de peu 
la confiscation des terres des nobles. M. Necker 
essaya en vain d’élever encore la voix contre cette 
suppression qui fut décrétée dans une orgie noc- 
turne : il parla dans le désert. Le roi fut obligé de 
la sanctionner , et de signer de sa main royale que 
lui-même n’était plus noble. Ceux des membres de 
l’Assemblée qui détruisaient ainsi l’ordre le plus 
illustre de l’Etat, savaient bien qu’un grand pays ne 
peut se passer d’une noblesse : mais ils prévoyaient 
que, tôt ou tard, ce seraient eux qui se substitue- 
raient à la caste qu’ils anéantissaient ; qu’une nou- 
velle ère daterait de la révolution , et que formant 
entre eux une confraternité de criminels, ils forme- 
raient incessamment une nouvelle pairie de France; 
et l’événement a justifié leur prévoyance (1). 



(1) Il règne, dans ce passage, de l’aigreur et de l’injustice. Ceux 
«jui contribuèrent à la destruction de l’ordre de la noblesse ne 
pouvaient alors songer à former incessamment une nouvelle pairie. 
Une institution de ce genre suppose une monarchie , et l’on ne 
pensait qu’à renverser celle qui existait à l’époque dont il est ques- 
tion. Prétendre ensuite que lorsqu’on forma long-temps après une 
pairie, elle lut composée d ' une confraternité de criminels, c’est 
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Tandis que l’Assemblée nationale détruisait aiusi 
la pairie et la noblesse de France, les soldats, 
agissant sur le même principe , se mirent partout 
en insurrection contre leurs officiers. La sédition 
éclata dans la ville de Nancy avec un caractère 
effrayant. 

Trois régimens se révoltèrent à la fois : les 
régimens du roi , de, Châteauvieux , suisse , et 
de mestre-de-camp ^cavalerie. Le roi fil mar- 
cher, au nom de la loi, M. le marquis de Bouille 
avec huit mille hommes , tant de troupes de ligne 
que de la garde nationale de Metz , pour réprimer 
les séditieux. Les portes de Nancy étaient gardées 
par le régiment de Châteauvieux qui osa faire une 
décharge de mousqueterie sur les troupes du roi . La 
petite armée de M. de Bouillé riposta par un feu 
terrible , et fondit sur les soldats de Châteauvieux, 
qui furent forcés de plier. C’est à cette affaire 
qu’on vit un jeune officier breton, du nom de Dé- 
silles, voulant empêcher l’effusion du sang et ra- 
mener les esprits à la subordination, se jeter au- 
devant de la bouche d’un canon auquel les fac- 



heurter le bon sens et la vérité. Parmi ceux à qui elle fut donnée, 
il n’en est presque aucun qui ne sc recommandât , soit par de bril- 
la ns faits d'armes , soit par des services administratifs , soit enfin 
par une célébrité justement acquise dans les lettres ou dans la 
magistrature. S’il est juste et prudent d’accorder, dans la pairie , 
une part aux anciens souvenirs , il n’est pas moins équitable et 
moins sage d’élire surtout, à cette haute dignité , ceux que dis- 
tinguent personnellement un grand mérite et de grandes actions 

( Note des nouv. édit. ) 
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tieux allaient mettre le feu , et recevoir la mort 
pour prix de son zèle et de sa loyauté'. On vit, par 
la suite, ces soldats rebelles conduits en triomphe, 
et la famille entière du brave Désilles porter la tête 
sur l’échafaud. 

M. Necker avait fait encore un léger effort pour 
détourner le coup qu’on voulait porter à la mo- 
narchie par la publication du livre rouge : il pu- 
blia un livre, pour démoder l’inconvenance et 
la futilité de cette publicité ; mais toutes ses tenta- 
tives n’aboutissant plus qu a lui faire voir son im- 
puissance ; honteux , mortifié , désabusé sur son 
influence , il prit la détermination de quitter le 
théâtre de la révolution. Il disparut sans bruit, en 
écrivant à l’Assemblée nationale qu’il lui laissait 
pour otage une somme de deux millions tournois, 
qu’il avait autrefois déposée au trésor royal* comme 
un cautionnement de sa probité et de son désin- 
téressement. 11 se contentait de redemander une 
somme de quatre cent mille francs, qui lui était 
nécessaire pour arranger ses affaires. L’Assemblée 
nationale la lui accorda sans hésiter, se regardant 
fort heureuse d’être débarrassée à jamais des le- 
çons de morale que cet homme morose et incon- 
séquent venait lui offrir de temps en temps avec 
respect. M. Necker, en laissant ainsi une proie à 
piller après son départ , témoignait aux brigands de 
la révolution qu’il connaissait fort bien leur carac- 
tère. C’est ainsi que l’on voit , dans certains pays , 
les voyageurs faire , avant de partir, la bourse des 



Digitized by Google 




CHAPITRE IV. 



5 7 



voleurs de grand chemin. M. Necker , pour assu- 
rer son émigration, jeta sa bourse aux enragés et 
put partir en paix. Il quitta Paris; et son départ 
ne fît pas même une nouvelle. 

Pour revenir à Mirabeau , le comte de La Marck 
et le comte de Montmoriii consommèrent , pour 
.la cour , l’acquisition de ce héros populaire. La 
reine eut une très-grande part à cette importante né- 
gociation (1). Convaincue de l’impuissance des gens 
honnêtes et vertueux pour rétablir la monarchie , 
dans les circonstances extraordinaires où l’on était 



(1) La cour et Mirabeau, ayant un égal interet à ne pas laisser 
trace de ces négociations , on sent qu’il eût été impossible d'en 
donner des preuves positives sans les pièces trouvées dans l’ar- 
moire de fer. Cependant ceux qui ont joui de la confiance et de 
l'amitié du célèbre orateur, ont gardé Ife souvenir d’une anecdote 
qu’ils lui ont entendu raconter à lui-même. La voici : A l’cpoque 
où Mirabeau entra en pourparler avec la cour , il obtint une au- 
dience de la reine. Après avoir fait part à cette princesse de ses 
Vues , de ses espérances , de ses moyens de succès, au moment de 
la quitter, il lui dit : «Madame, quand l’impératrice votre au- 
» guste mère admettait un de ses sujets à l’honueur de sa présence, 
a elle ne le congédiait jamais sans lui donner sa main à baiser.» 
A ces mots , la reine, d’elle-même et avec cette grâce qui accom- 
pagnait toujours ses moindres gestes , lui présenta sa main. « Ce 
» baiser-là sauve la monarchie, » s’écria fièrement Mirabeau, 
transporté de l’honneur qu’il venait d'obtenir. 

Quant aux pièces trouvées dans l’armoire de fer , celles qui sont 
relatives à cet homme d'Ëlat dont le gouvernement appréciait 
l’importance, ainsi que tous les partis, ne peuvent entrer dans une 
note. Nous en parlerons dans les pièces justificatives, Voy. U 
Note C. 

[Note des nouv . édit.) 
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placé , elle pensa , avec raison , que les mêmes scé- 
lérats qui avaient eu le talent et l’audace de faire 
le mal , connaissaient seuls les moyens de le guérir, 
et en auraient peut-être la faculté. Elle détermina 
donc le roi à recevoir et à bien payer les secours 
de Mirabeau. L’on avait droit d’en attendre d’heu- 
reux résultats , lorsque la mort imprévue de ce cé- 
lèbre orateur vint, au bout de trois mois, détruire 
toutes les espérances qu’il avait fait concevoir. 
Déjà il avait affronté les fureurs populaires, en sou- 
tenant les principes de la monarchie , lors de la 
discussion sur le droit de faire la guerre et la paix. 
Déjà il avait vu sur la terrasse des Feuillans la 
corde destinée à le pendre à un arbre des Tuileries, 
s’il ne votait pas pour donner ce droit au peuple ; 
et cette menace ne l’avait pas empêché de voter 
contre , après avoir proféré cette phrase mémora- 
ble : « Qu’il savait bien qu’il n’y avait qu’un pas du 
« Capitole à la roche Tarpéïenne. » Une autrefois, 
montrant du geste les grands révolutionnaires, 
assis du côté gauche de l’Assemblée , dans la partie 
qu’on appelait , tantôt le Palais-Royal , tantôt l’En- 
fer, tantôt la Montague, il ne craignit pas de dé- 
clarer, sur un débat qui s’était élevé à l’occasion 
d’une phrase du président , dans laquelle on pré- 
tendait qu’il distinguait le serment constitutionnel 
de celui fait au roi : « Qu’il combattrait toute es- 
» pèce de factieux qui voudraient porter atteinte 
« aux principes de la monarchie , dans quelque sys- 
» tème que ce fût, et dans quelque partie du 
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j» royaume qu’ils osassent se montrer (i). » Il vou- 
lait absolument que le roi s’éloignât de Paris ; il 
avait fait plusieurs plans à ce sujet, et il en ga- 
rantissait la réussite; mais, soit que sa constitu- 
tion , altérée par des débauches sans nombre , ne 
pût pas résister aux orgies auxquelles sa fortune 
nouvelle lui permit de se livrer , soit que les fac- 
tieux qu’il avait dénoncés , craignissent de lui voir 
réunir les fragmens de la couronne qu’ils avaient 
brisée ensemble , et qu’en conséquence sa fin eût 
été avancée par le poison , ainsi que le docteur Ca- 
banis , son médecin , le dit hautement ( 2 ) ; il com- 
mençait son œuvre de la restauration du pou- 
voir monarchique : sa pompe funèbre offrit le plus 
singulier des spectacles de la révolution (3). Ce 



( 1 ^ Mirabeau n’avait jamais fait un grand cas des talens des 
membres de l’Assemblée nationale. Un jour, se trouvant chez un 
libraire avec un ami qui invectivait une tierce personne, en lui 
disant qu’elle était stupide comme l'Assemblée nationale de ce ma- 
tin, il lui répondit en présence d’un nombre de personnes : « De 
ec matin! et pourquoi dater? » W. 

(a) Le docteur Cabanis n’a jamais tenu un pareil propos , et 
l’ouverture du corps de Mirabeau a démenti ces bruits calomnieux, 
dont Weber se fait l’éclio avec une inconcevable légèreté. 

(Noie des uouv. édit.) 

(3) Le cortège occupait plus d’une lieue, et Cérutti prononça 
1‘praison funèbre de Mirabeau. Son dernier triomphe à l’Assemblée 
avait été le décret relatif ii l'exploitation des mines, qu’il enleva 
après avoir parlé cinq fois pendant la discussion L’effort qu'il fit 
l'épuisa, parce qu’il était à peine convalescent. Il tomba gravement 
malade. Sa porte fut assiégée par des hommes de toutes les opi- 
nions. D'heure eu heure on publiait un bulletin. Un sentait la 
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qui la distingua fut moins la clôture des spectacles 
que l’on avait ordonnée, et la magnificence du cor- 
tège qui accompagna ses restes au Panthéon, que 
la réunion de tous les partis qui marchaient pêle- 
mêle à sa suite ,1e regrettant tous , les uns , pour les 
services qu’il avait rendus à la révolution, les au- 
tres , pour le bien qu’ils en attendaient. On eût dit 
que tout le monde prévoyait l’anarchie que de- 
vaient causer les petites passions de ses succes- 
seurs , et qu’on sentait alors le besoin d’une tête 
et d’une main puissante qui aurait pu la prévenir. 
Quelques semaines de dévouement et de retour à la 
loyauté , effacèrent sur-le-champ quarante-six an- 
nées de scandale de tout genre , de même qu’un 

perte que l'on allait faire, parce que celle d'un grand talent fait 
taire les passions. L’anriitié, les affaires puLliques occupèrent ses 
derniers momens. L’intérèt qu'il inspirait généralement lui don- 
nait un noble orgueil. « 11 avait , dit le duc de Lévis , la conscience 
de sa supériorité, et quelquefois il s'exprimait avec une naïveté qui 
choquait la médiocrité et l’envie. Dans ce moment solennel où la 
vérité recouvre tous ses droits, au lit de la mort, il dit à son 
valet de chambre qui lui soutenait la tête : Hélas! tu portes la 
plus forte tête de France ! Et celle phrase qui paraît si orgueilleuse, 
était accompagnée de regrets sincères sur la triste situation où il 
laissait sa patrie. Peu de temps auparavant, je lui avais entendu 
dire, avec l’expression de la douleur la plus vraie : « Nous péris- 
sons, et nous n’aurons pas même les triâtes honneurs de la guerre 
civile la France meurt par la dissolution. » 

Étant à l’extrémité , il fit venir M. de Talleymnd avec lequel il 
s’était brouillé p; r sa faut,:. Ils sc réconcilièrent. Mirabeau mourut 
le a avril 1791. Son corps fut ouvert, et l'on n’y trouva aucune 
trace de poison. Il étaitépuisépar l’excès des plaisirs et par les fa- 
tigues de la vie la plus agitée. Il n'avait que quarante-deux ans. 

{S o te des noue, édit.) 
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instant de calme fait oublier les plus horribles 
tempêtes. Telle est la force de la fidélité , telle est 
l’influence des vrais principes ! La mort servit heu- 
reusement la gloire de Mirabeau. Le moment était 
arrivé où il allait opposer sa popularité et son 
énergie au torrent qu’il avait lui-même fait débor- 
der sur la France. Il est douteux qu’il eût eu assez 
de forces pour pouvoir lui mettre un frein; mais 
il l’avait entrepris, et cela lui suffit (i). 

La cour n’avait plus pour soutien et protecteur 
que M. de La Fayette et l’état-major de la garde 
nationale. Mais le zèle de ces Messieurs était si 
tiède , et leurs prétentions si exclusives , qu’ils ne 
pouvaient inspirer une grande confiance aux amis 
du^oi. Plusieurs de ceux-ci s’étaient rassemblés, au 
commencement de 1790, dans une espèce de club 
ou société littéraire, qu’ils avaient formé sous le 
nom de salon français. La populace et la garde na- 



(1) Voici quel était le projet de Mirabeau, si l’on en croit des 
témoins bien inst uits. Le roi , sorti de Paris et rendu vers la fron- 
tière, y aurait trouvé une armée française rassemblée par les soins 
de M. de Boitillé ou de tout autre général. Après avoir annulé la 
constitution de 1791 , Louis XVI en eût accordé une autre dont 
Mirabeau lui-même eût posé les bases. De nouveaux états-gé- 
néraux auraient été convoqués, et l'on eût proclamé Mirabeau 
premier ministre. « Qu’ils partent , disait-il , moi , je reste à Paris 
b pour leur en ouvrir le chemin, s'ils tiennent leur serment. — ■ 
» Mais s’.ls y manquent , lui dit un de ses amis , que ferez-vous* 
» — S'ils y manquent , je les f..s en république. » On trouvera , 
dans les Eclaircissemens et pièces justificatives, plus de dévelop- 
pement sur ses projets et sur ses négociations avec la cour. (Note D.) 

{Note ries noue, édit.) 



* 
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tionale les accablèrent de persécutions et d’injures; 
et , malgré les grands principes de liberté , les for- 
cèrent de se séparer , après les avoir assiégés dans 
le local qu’ils avaient choisi pour lire les feuilles pu- 
bliques. Un autre club, formé par les députés du 
parti intermédiaire de l’Assemblée , qu’on appelait 
les impartiaux , les indépendans , ou les monar- 
chistes , et dont M. de Clermont-Tonnerre était 
président , fut encore dénoncé , poursuivi et dis- 
sous par les jacobins qui montrèrent plus de haine 
pour ce club que pour la réunion des royalistes 
françs dont je viens de faire mention. La garde 
nationale laissa encore la populace chasser à coups 
de pierres les membres de ce club du lieu de 
leurs séances. • 

Lorsque le chef de la garde nationale avait si 
peu d’influence sur sa trtmpe , il était tout naturel 
que les amis du roi , que d’anciens serviteurs de la 
famille royale, des gentilshommes accourus à Paris 
pour éviter les persécutions auxquelles ils étaient 
en butte dans leurs provinces, il était tout naturel, 
dis-je, que ces loyaux royalistes conçussent des 
inquiétudes sur la sûreté du château. On en voyait 
ordinairement un grand nombre dans les apparte- 
mens. Il était difficile qu’un rassemblement pareil 
se fit sans qu’il se commît quelque indiscrétion. 
Je dois ici donner quelques détails sur l’origine de 
la dénomination des chevaliers du poignard , qui 
fut donnée aux personnes qui allaient faire leur 
cour au château. 
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Un gentilhomme de province , âgé de plus de 
soixante ans , le chevalier De Court , étant allé , 
très-simplement vêtu , faire sa cour au roi , ca- 
chait sous son habit un petit couteau de chasse , 
qu’il était accoutumé à porter ainsi de tout temps 
au lieu d’épée. Un homme de la garde nationale 
soldée , ayant aperçu le bout de ce couteau de 
chasse , arrêta ce gentilhomme, sous prétexte qu’il 
portait un poignard ; et cette méprise , qui fut re- 
connue dans l’instant , donna néanmoins lieu , aux 
ennemis de la cour , de dire qu’il existait une com- 
pagnie de chevaliers du poignard. Telle fut l’ori- 
gine et la cause de l’événemeut qui suit : 

Au mois de février 1791 , des bruits sourds , des 
attroupemens journaliers , des propos des Cubistes, 
firent connaître aux amis du roi que les jacobins 
méditaient quelque grand coup, et cherchaient 
encore à soulever le peuple. On savait qu’ils se 
plaignaient de ce que , non-seulement les jours de 
cour, qui étaient les jeudis et les dimanches, il y 
avait une très-grande affluence de personnes en 
habit noir au château des Tuileries , mais qu’il y 
en avait même les autres jours de la semaine. Leurs 
émissaires ajoutaient que' si ces personnes étaient 
toutes de service, le roi avait beaucoup trop de ser- 
viteurs, oUque si c’était des étrangers, cette exacti- 
tude à s’y rendre’aux mêmes heures , avec le même 
habillement , et en si grand nombre , cachait quel- 
que projet. Ils cherchaient ainsi [adonner le change 
sur lesdesseins sinistres qu’ilsméditaient eux-mêmes. 
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En effet , nous avions connaissance d’un complot 
pour enlever la personne de la reine , la séparer 
du roi , l’enfermer au Luxembourg , et faire sanc- 
tionner ensuite cet attentat par l’ Assemblée natio- 
nale , au moyen d’une insurrection populaire, ainsi 
qu’on lui avait déjà fait sanctionner les attentats 
du 5 octobre. Nous avions soin de nous rendre 
auprès de la famille royale, pour prévenir, au- 
tant qu’il dépendrait de nous , cette nouvelle atro- 
cité. Les jacobins , irrités des précautions que nous 
prenions pour faire échouer leur projet , résolurent 
de dissiper nos rendez-vous, et répandix’ent dans 
cette intention les bruits dont j’ai déjà parlé. 

Dans le courant de la journée du 28 février , 
une multitude inuombrable , rassemblée par San- 
terre, le héros du faubourg Saint-Antoine, s’étant 
portée le matin au donjon de Vincennes pour le 
détruire, et M. de La Fayette ayant marché à la 
tête de la garde nationale pour arrêter ce dé- 
sordre ( 1 ) , nous conçûmes les plus vives inquié- 
tudes pour le moment du retour de ce double as- 
semblage de factieux. Nous crûmes que le mo- 
ment où la conjuration devait éclater était ar- 
rivé; nous nous trouvâmes au nombre d’envi- 
ron trois cents au château. A huit heures du 



(1) Nous sûmes depuis que cette insurrection , dirigée par la fac- 
tion -d’Orléans, avait pour but de faire mettre par le peuple le 
brasseur Santerre à la tête de la garde nationale, à la place de M.de 
La Fayette. W. 
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soir, la garde solde'e revint de Vincennes, après 
avoir arrêté plusieurs mutins et dissipé le rassem- 
blement. Comme nous la vîmes reprendre ses 
postes pour la garde du château , nous nous reti- 
râmes tranquillement; mais à mesure que les per- 
sonnes qui étaient chez le roi sortirent des apparte- 
mens, elles furent arrêtées, visitées, désarmées, 
frappées, et jetées au bas de l’escalier par les gre- 
nadiers de cette même garde soldée (i). 

Quelques officiers de la garde nationale bour- 
geoise, ayant vu maltraiter plusieurs personnes de 
la cour, furent indignés de la brutalité de cette 
garde soldée , et allèrent sur-le-champ en informer 
le duc de Brissac , ancien gouverneur de Paris , et 
capitaine-colonel des cent-suisses , et M. le duc de 
Villequier, l’un des quatre premiers gentilshommes 



(i; Voici quelques circonstances omises par Weber et qu’il est 
bon de rappeler. AJ. de Villequier, en sa qualité de premier gen- 
tilhomme delà chambre , avait la faculté de distribuer des cartes 
d’entrée pour le château des Tuileries. Des cartes, dans tous les 
temps , se sont toujours délivrées avec légèreté et sans précautions. 
Trois cents personnes munies decaites, pénétrèrent dans l'inté- 
rieur du château. La plupart étaient venues des départemens. Ce 
grand nombre dévisages inconnus causa de l'inquiétude à la garde 
nationale. Les trois cents poiteurs .le cartes lurent obligés de 
sor ir, après avoir déposé leurs armes dans des armoires. Le général 
La Fayette était alors à Vincennes. A son retour, on lui apprit ce 
qui s’était passé. Il adressa des reproches à ceux qu’il appela, dans 
son ordre du jour , les chefs de la domesticité , et se fit apporter les 
armes parmi lesquelles il y avait des couteaux de chasse et quelques 
poignards : ce qui fit désigner les trois’ cents par la dénomination 
de chevaliers du poignard, ( Note des nouv. édit.) 
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de la chambre du roi , loyal chevalier , qui , depuis 
le commencement de la révolution jusqu’à ce jour, 
n’a cessé, ainsi que M. le duc de Piennes, son fils, 
de donner des preuves de fidélité et de dévoue- 
ment à ses maîtres. CeS deux seigneurs allèrent 
aussitôt faire part au roi de ce qui se passait. 

Sa Majesté s’empressa de sortir de son apparte- 
ment, et dit à ceux qui étaient encore dans le salon 
des nobles : « Messieurs, je suis vivement touché 
i> de l’intérêt sincère que vous prenez à ma pér- 
il sonne, et je vous remercie du fond de mon 
» cœur ; mais votre présence donne de l’inquiétude 
» à la garde nationale ; elle ne veut plus souffrir 
» auprès de moi d’autres défenseurs ; comme elle 
» pourrait redouter que vous soyez armés, et 
» même que vous sortiez du château avec vos ar- 
» mes , vous n’avez qu’à les déposer ici. » 

Le roi s’étant retiré , le duc de Villequier , au 
nom de Sa Majesté , donna ordre au valet oe cham- 
bre ordinaire, de vider deux commodes près de 
l’appartement, afin d’y mettre les amies. Les choses 
ainsi disposées, tout le monde se retira, non sans 
avoir été fouillé par la garde soldée. 

Vers les onze heures du soir, une nouvelle 
troupe de soldats ivres de cette même garde , se 
présenta dans les appartenons , força le valet de 
chambre du roi de lui remettre les armes qui ve- 
naient d’être déposées , les emporta toutes , et les 
vendit le lendemain à vil prix. Les journaux des 
jacobins publièrent, le jour suivant, que les che - 
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valiers du poignard avaient été chassés du château 
à coups de Crosse et à coups de pied. 

J’étaiS chez le roi à l’heure de Cette expédition 
scandaleuse. La forme de mes pistolets m’ayant 
permis de les cacher dans ma ceinture, je sortispar 
le petit escalier de la reine, avec le chevalier de 
Ste.-Preuve, capitaine de dragons, M. de Gasville, 
exempt des gardes de la porte , et quelques autres 
personnes qui prirent la même précaution. 

Nous fûmes arrêtés par douze chasseurs de la 
garde soldée. L’oflicier s’avança, et nous demanda 
poliment si nous avions des armes. D’après notre 
réponse, qui fut négative, il nous dit qu’il n’en 
doutait point, mais qu'il avait ordre de nous visiter. 
Dans le même instant , sans attendre notre réponse, 
il se baissa , eut l’air de tâter nos poches , et nous 
laissa passer au travers de deux rangs de soldats , 
qui ne se permirent ni gestes ni propos outrageans. 

Le roi tomba dangereusement malade , quelques 
jours après que cet outrage eut été commis dans 
son palais. Les cœurs n’étaient pas tous gangrenés. 
Les expressions de l’intérêt que la nation prit à 
la santé de son roi furent si vives et si multipliées , 
que l’Assemblée nationale, qui ne désapprouvait 
aucune des insultes que la populace et les jowr- 
naux faisaient à ce prince, cnit devoir décréter 
qu’il serait chanté un Te Deum solennel pour sa 
convalescence , et qu’elle y assisterait en corps. Le 
9 maire de Paris et le président, de l’Assemblée vin- 
rent féliciter Sa Majesté à cette occasion. 
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La cause de la maladie du roi provenait autant 
de l’excès du chagrin que lui causaient tous les 
malheurs qu’il ne pouvait eippêcher , que par la 
stagnation des humeurs , engendrée par le défaut 
absolu de mouvement; ce prince, qui avait été 
accoutumé toute sa vie à des exercices violens 
que sa constitution nécessitait, n’en faisait plus 
d’autre, depuis six mois, que d’aller dès le malin, 
le long de la terrasse de l’eau, voir son fils. Ce 
jeune prince passait toutes les matinées chez l’abbé 
Davault son instituteur , pour lequel on avait ar- 
rangé un petit appartement, dans celui des pa- 
villons des angles des Tuileries qui termine cette' 
terrasse. C’était là la promenade ordinaire du roi ; 
encore fallait-il qu’elle fût terminée avant midi, 
parce qu’à celte heure les portes des Tuileries 
étaient ouvertes au public. 

Les médecins du. roi lui ayant conseillé d’aller, 
pendant sa convalescence, prendre l’air de la cam- 
pagne , la cour fit ses dispositions pour aller passer 
à St.-Cloud les premiers jours du printemps. Tous 
les préparatifs de ce voyage furent publics; mais la 
faction qui ne négligeait aucune occasion d’alarmer 
le peuple, et d’entretenir la fermentation, répandit 
lejiruit que ce voyage cachait un projet d’émigration 
de la famille royale. On alla jusqu’à dire que 
l’indisposition que le roi venait d’essuyer, n’é- 
tait qu’une feinte pour prétexter la nécessité d’un 
changement d’air, et fournir à la famille royale 
des moyens plus sûrs de fuir; que ce n’était 
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pas pour Saint-Cloud qu’était projeté ce voyage , 
mais pour Metz ou quelque autre ville fortifiée ; et 
que , dans le doute , il convenait de s’opposer à 
tout déplacement de la famille royale (i). Les ja- 
cobins , informés par les bas-officier? de la bouche 
et des écuries de l’heure du départ du roi , firent 
attrouper la multitude dans la matinée du 18 avril, 
et excitèrent la garde soldée à maltraiter les per- 
sonnes de service et à s’opposer à ce voyage. 

L’heure fixée pour le départ étant arrivée , la 
famille royale se présenta les voitures partirent , 
mais ne purent faire que quelques pas dans les cours. 
Les rebelles , postés le sabre à la main devant la 
porte, empêchèrent l’avant-garde, les écuyers et 



(l) On imprima , dans les journaux du temps , « que ce fut un 
» scrupule du roi qui occasiona cet événement fâcheux pour sa 
» tranquillité; que Sa Majesté, après avoir sanctionne tous les 
» décrets relatifs à la constitution civile du clergé , avait écrit à 
» l’évêque de Clermont, qui passait pour le plus orthodoxe de tous 
» les prélats , pour lui demander si cet acte de condescendance à 
» cet égard était contraire à ses devoirs; que ce prélat lui avait 
» répondu que , quelque purs qu’eussent été les motifs de cette 
» sanction , elle était cependant répréhensible aux yeux de Dieu , 
» et qu’il conseillait à Sa Majesté de suspendre la communion pas- 
» cale, etc.; que ce fut en conséquence de cette décision que le 
» roi , dont toutes les actions étaient surveillées ,* appréhendant de 
» causer du scandale en ne recevant pas les sacremcns dans le 
» temps de Pâques , voulut passer cette quinzaine à Saint-Cloud. » 
Je ne sais sur quel fondement on débita cette histoire; ce qu’il y 
a de certain , c’est que le 18 avril, jour où cette insurrection eut 
lieu , était le lundi de la semaine sainte , et qu’alors il était permis 
en France d’être de toute religion , à l’exception dé la religion ca- 
tholique, apostolique et romaine , dans laquelle on était né. W. 
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toute la suite de passer outre. On entendait mille 
clameurs , telle que celle-ci : « A bas les valets ! 

» à bas les chevaux ! On ne doit pas sortir de Pa- 
» ris avant la fin de la constitution ! » 

Dans cette position, le roi ayant aperçu, à quel- 
que distauce de sa voiture , un de ses maitres-d’hô- 
tel , le sieur Gongenot , régisseur général , l’appela 
pour lui dire de faire revenir les premiers offi- 
ciers , ainsi que tout le service du château qui at- 
tendait la cour à Saint-Cloud. 

Les chefs de la cabale avaient toujours soin 
d’enivrer les grenadiers de la garde soldée , quand 
il s’agissait de quelque émeute . Ces dernière , voyant 
un homme en frac parler au roi , le maltraitèrent à 
deux pas de la voiture , déchirèrent son habit à 
force de le pousser et de le frapper , et finirent par 
l’entraîner dans un coin de la cour du château , où 
ils se proposaient de le pendre, disant que c’était un 
aristocrate , un espion à qui le roi avait donné des 
ordres contre-révolutionnaires. 

Témoin de cette avanie, la reine, dont Famé 
compatissante s’intéressait à chaque, individu atta- 
ché à la maison royale , et à plus forte raison aux 
serviteurs victimes de leur fidélité , s’élance à mi- 
corps hçrs de la portière , en criant aux grenadiers : 
Laissez cet homme , Messieurs , il est fait pour par- 
ler au roi, il a droit de prendre les ordres du roi ; 
il pst à nous. 

La reine , qui s’était aussi adressée aux officiers 
de la garde nationale bourgeoise, pour les prier 
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de vouloir bien secourir le maitre-d’hôtel du roi , 
eut enfin la satisfaction d’apprendre par eux , que 
l’on était parvenu à le sauver en lui ménageant une 
retraite dans le château. 

Le jeune duc Amédée de Duras, premier gen- 
tilhomme de la chambre , et le sieur de Moudra- 
gon , maitre-d’hôtel du roi , furent également mal- 
traités par les grenadiers. 

M. de La Fayette, toujours timide et toujours 
mené par les événemens, se contenta de haran- 
guer les hordes à la place du Carrousel , en dehors 
des cours du château , et de demander au roi ses 
ordres pour repousser la multitude. 11 fit semblant 
de vouloir protéger le départ de la cour, malgré 
la résistance unanime de la populace ; mâis celle- 
ci ne fut pas effrayée de ses menaces ; elle lui rap- 
pelait qu’il avait dit le premier, que V insurrection 
était le plus saint des devoirs. » 

Le roi , après avoir été dans cette situation pen- 
dant une heure , descendit enfin de voiture et re- 
monta au château , le cœur brisé du nouvel outrage 
qu’il venait de recevoir ( i). 



(i) L’émeute qui eut lieu à l’occasion (lu voyage de St.-Cloud , 
passe pour avoir été provoquée dans le but de prouver la captivité 
du roi et de justifier son évasion , si plus tard elle pouvait avoir 
lieu. M de La Fayette pria d'abord Louis XVI et la reine de ne 
pas monter en voiture que tout ne fût tranquille; quand Leurs Ma- 
jestés y furent une fois montées, M. de La Fayette les priait de 
n’en pas descendre, voulant leur ouvrir passage ; mais le roi et la 
reine remontèrent dans leurs appartemens. M. de La Fayette, dont 
l’autorité fut, pouria première fois, méconnue delà garde nationale, 

k* 
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Il se rendit à l’Assemblée , se plaignit de l’oppo- 
sition qu’on avait mise à son voyage à Saint-Cloud, 
et déclara que , pour dissiper les bruits qu’on ré- 
pandait dans l’Europe , sur la contrainte qu’on di- 
sait exercée à sou égard , il était nécessaire que ce 
voyage ne fût pas différé. Il protestait en même 
temps de son attachement à la constitution. Il re- 
çut beaucoup d’applaudissemens ; mais cependant 
l’Assemblée ne prit aucune délibération sur l’é- 
meute qui avait empêché Sa Majesté départir. Seu- 
lement , l’administration départementale, composée 
de membres de l’Assemblée , se plaignit , dans 
une proclamation, de l’excès du patriotisme des ha- 
bitans de Paris ; elle leur déclara qu’ils n’avaient 
aucun droit de s’opposer aux volontés du mo- 
narque , et que c’était à la ville de Paris , surtout , 
à prouver que le roi était parfaitement libre. 

Depuis six mois »il avait été présenté au roi plu- 
sieurs plans pour s’échapper de Paris. Mirabeau 
lui -même, quelque temps avant sa mort, en avait 
remis un à M. de Montmorin, par lequel il con- 
seillait au roi de se transporter subitement ou à 
Compiègne, ou à Fontainebleau; de s’y entou- 
rer de quelques troupes fidèles, pour lui fournir 



donna sa démission, et ne reprit le commandement que sur les ins- 
tances île la municipalité , et de tous les bataillons qui lui jurèrent 
une obéissance à laquelle ils n’avaient manque que ce jour-là. 
Quant au culte , il avait offert au roi son appui pour le libre exer- 
cice de sa religion; mais les évêques consultés par le prince lui con- 
seillèrent , dit-on , de s’en abstenir. ( Note des noue. édit. ) 
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les moyens de faire entendre sans risque ses obser- 
vations paternelles sur les defauts de la constitu- 
tion , et de faire de là un appel à la loyauté des 
départemens. Mirabeau répondait à la cour de la 
majorité de l’Assemblée nationale. M. le comte de 
La Marck , qui était dans la confidence de ce pro- 
jet , fit, par ordre du roi , quelques voyages auprès 
de M. de Bouille, pour s’assurer de la possibilité 
de son exécution (i). Jusque-là Louis XVI avait 
toujours hésité de prendre ce parti dangereux : 
mais après la journée du 18 avril, il s’y détermina 
enfin, convaincu que même sa non-réussite ne 
ferait qu’avancer de peu de temps les derniers 
, malheurs dont il était menacé ; que son succès , au 
contraire , lui rendrait, la première de ses préroga- 
tives , la liberté , et le mettrait à -même de réta- 
* blir d’autorité le calme dans son royaume. Il en di- 
rigea lui-même tous les préparatifs avec une acti- 
vité , une prudence et une discrétion qui donnent 
la plus haute idée de son excellent jugement. 

J’arrive enfin à cet événement déplorable , à ce- 
lui qui, après douze années, excite encore les 
émotions les plus vives dans tous les cœurs dé- 
voués à la famille royale de France , qui cause tour 
à tour l’inquiétude, l’espérance, la crainte et le 
désespoir , suivant que l’on en parcourt les diffé- 
rentes époques ; à ce court , mais important inter- 



(1) Yoir, sur cet événement , les Mémoires de M. de Bouillé. 

( Note des nouv. édit. 
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valle de quelques heures , où l’on voit l’auguste fa- 
mille commencer avec succès ce voyage , partir 
sous d’heureux auspices, franchir les premières 
distances et les premiers périls , s’éloigner de la 
capitale et des provinces les plus voisines comme 
les plus dangereuses ; où l’on voit cette voiture , 
qui renferme des tètes si augustes et si chères, et 
de si hautes destinées , s’avancer vers le but de ses 
voeux. L’on se peint , en quelque sorte, tant d’il- 
lustres voyageurs fixant leurs regards vers ce point 
désiré, vers cette place de Montmédy, où ils 
devaient trouver la sûreté , la dignité , le trône et 
la gloire ; où l’on voit tant de personnes si chères , 
si cruellement arrêtées , si outrageusement traitées, 
et reconduites , à travers tous les blasphèmes et 
toutes les angoisses , au cachot dont elles ne sorti- 
ront que pour 

Mais je dois, avant tout, placer ici un nouvel 
hommage de respect , de reconnaissance , de dé- 
vouement, quelques pages que je n'ai pu trans- 
crire sans ressentir les émotions les plus déchi- 
rantes. Elle oht été confiées à mes vives et res- 
pectueuses instance s par la seule personne , hélas ! 
de l’auguste famille , qui ait survécu à ce déplo- 
rable voyage. Avec quel intérêt religieux ne lira- 
t-on pas un pareil fragment , qui brille a la fois 
du triple caractère de la candeur , de la piété fi- 
liale , et de la vérité de l’histoire ! 



Digitized by Google 




CHAPITRE IV. 



55 



(i) RELATION du Voyage de V arermcs , par 

Marie-T/iei èse-Charlotfe de. France, S. A. R. 

Madame la Duchesse d’ Ansoutëme. 

O 

Pendant toute la journée du 20 juin 1791 , mon 
père et ma mère me parurent très-agités et occu- 
pés, sans que j’en susse les raisons. Après le dîner, 
ils nous renvoyèrent, mon frère et moi, dans une 
chambre , et s’enfermèrent seuls avec ma tante. 

J ai su depuis , que c’est dans ce moment-là qu’ils 
informèrent ma tante du projet qu’ils avaient de 
s’enfuir. A cinq heures, ma mère alla se promener 
avec mon frère et moi , madame de Maillé , sa 
dame du palais, et madame de Soucy, sous-gou- 
vernante de mon frère , à Tivoli , chez M. Boutin, 
au bout de. la Chaussée-d’Antin. 

Dans la promenade , ma mère nie prit à part , 
me dit que je ne devais pas m’inquiéter de tout ce 
que je verrais , et que nous ne serions jamais sé- 
parées long-temps ; que nous nous retrouverions , 
bien vite. Mon esprit était bouché, et je ne com- 
pris rien du tout à tout cela : elle m’embrassa , et 



• - 

(1) Ce morceau précieux m’a élé confié en 1796 .lorsque madame 
Royale aniva des prisons du Temple à la cour de Vienne. S. A. K. 
avait alors 17 ans *. W. 

♦Tout rapide qu’il est, le morceau qu'on va lire donne, en effet, un 
grand prix aux Mémoires de Weber; il en reçoit un nouveau quand on 
compare le sort actuel de ta princesse, avec celui qu’elle éprouvait alors. 
Rien n'égale l'intérét qu'inspiraient des malheurs inouis, si ce n'est le 
courage avec lequel ils furent supportés. (Note des noue, édit.) 



* 
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me dit que si ces dames me demandaient pourquoi 
j’étais si agitée, je devais dire qu’elle m’avait gron- 
dée , et que je m’étais raccommodée avec elle. Nous 
rentrâmes à sept heures ; je retournai chez moi 
bien triste , ne comprenant rien du tout à ce que 
ma mère m’avait dit. 

J’étais toute seule : ma mère avait engagé ma- 
dame de Mackau d’aller à la Visitation , où elle 
allait souvent , et elle avait envoyé à la campagne 
la jeune personne qui était d’ordinaire avec moi. 
J’étais à peine couchée que ma mère vint ; elle 
m’avait ordonné de renvoyer tous mes gens, et de 
ne garder qu’une femme près de moi , sous pré- 
texte que j’étais incommodée. Ma mère vint, et 
nous trouva seules ; elle dit à cette femme et à 
moi , qu’il fallait partir sur-le-champ , et ordonna 
comment il fallait s’arranger. Elle dit à madame 
Brunyer , qui était cette femme qui était avec moi, 
qu’elle désirait qu’elle nous suivit; mais que ce- 
pendant , comme elle avait son mari , elle pouvait 
rester. Cette femme dit tout de suite , sans balan- 
cef 1 , que ma mère faisait très-bien de partir ; qu’il 
y avait trop long-temps quelle était malheureuse , 
et que , pour elle , elle quitterait tout de suite son 
mari pour la suivre où elle voudrait. Ma mère fut 
très -touchée de cette marque d’attachement. 
Elle redescendit chez elle , et souhaita le bonsoir à 
Monsieur et à Madarùe, qui étaient venus, comme à 
l’ordinaire , souper avec mon père. Monsieur était 
instruit du voyage. En rentrant il se coucha, mais 
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se releva sur-le-champ, et partit avec M. d’Ava- 
ray , jeune homme qui le fît sortir de tous les pé- 
rils de sa route, et qui est encore avec lui. Pour 
Madame , elle né savait rien du voyage ; ce ne 
fut que quand elle fut couchée , qu’une madame 
Gourbillon, qui était sa lectrice, vint lui dire 
qu’elle était chargée , de la part de la reine et de 
Monsieur, de l’emmener hors de Franco. 

Monsieur et Madame se rencontrèrenj à une 
poste, où ils ne firent pas semblant de se connaître, 
et arrivèrent heureusement à Bruxelles. Mon frère 
avait été aussi réveillé par ma mère , et madame de 
Tourzel le conduisit à l’entre-sol de ma mère. Je 
descendis aussi avec lui. Nous trouvâmes là un 
garde-du-corps , nommé M. de Maldan, qui devait 
nous faire partir; ma mère vint plusieurs fois nous 
voir : on habilla mon frère en petite fille ; il était 
charmant : comme il tombait de sommeil , il ne 
savait pas ce qui se passait. Je lui demandai ce 
qu'il croyait qu’on allait faire ? Il me dit qu’il 
croyait qu’on allait fouer la comédie , parce que 
nous étions déguisés. A dix heures et demie, quand 
nous fûmes tous prêts, ma mère nous conduisit 
elle-même à la voiture, au milieu de la cour, ce qui 
était beaucoup s’exposer. Nous nous mimes en voi- 
ture , madame de Tourzel , mon frère et moi. 
M. de Fersen était le cocher. Pour dérouter , on 
nous fit faire plusieurs tours dans Paris. Enfin nous 
retournâmes au petit Carrousel , qui est très-près 
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des Tuileries. Mon frère était couché dans le fond 
de la voiture, sous les robes de madame de Tour- 
zel. Nous vîmes passer M. de La Fayette , qui était 
au coucher de mon père ; et nous restâmes là à 
attendre au moins une grande heure, sans savoir 
ce qui se passait. Jamais le temps ne m’a paru 
plus long. 

Madame de Tourzel voyageait sous le nom de 
madamg la baronne de Korff; ma mère était la 
gouvernante de ses enfans , et s’appelait madame 
Rochet ; mon père , le valet de chambre Durand ; 
ma tante , une demoiselle de compagnie , Rosalie ; 
mon frère et moi,lesdeux filles de madame de Korff, 
sous les noms d’Amélie et d’Aglaé. Enfin, au bout 
d’une heure , je vis une femme qui tournait autour 
de la voiture. J’eus peur qu’on ne nous découvrit; 
mais je fus rassurée en voyant que le cocher ou- 
vrait la portière, et que c’était ma tante. Elle s’é- 
tait enfuie seule avec un de ses gens. En entrant 
dans la voiture , elle marcha sur mon frère qui 
était dans le fond, et il eut* le courage de ne pas 
se plaindre. Elle nous assura que tout était tran- 
quille , et que mon père et ma mère viendraient 
bientôt. En effet , mon père arriva peu après , et 
puis ma mère avec le garde-du-corps qui devait 
nous suivre. Nous nous mimes en chemin, et il 
ne nous arriva rien jusqu’à la barrière. Là, il y 
avait une voiture de poste qui devait nous con- 
duire : M. de Fersen ne savait pas où elle était. 
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Il fallut attendre long-temps là , et mon père même 
descendit , ce qui nous donna beaucoup d’inquié- 
tude ; enfin, M. de Fersen revint après avoir 
trouvé l’autre carrosse. Nous changeâmes de voi- 
ture; M. de Fersen souhaita le bonsoir à mon 
père et s’enfuit ( i ).Les trois gardes-du-corps étaient 
MM. de Maldan , Dumoutier et Valory. Ce der- 
nier faisait le courrier ; les autres > les domestiques, 
l’un à cheval, l’autre assis sur la voiture. On avait 
changé leurs noms; le premier s’appelait Saint- 
Jean; le second , Melchior; l’autre, François. Les 
deux femmes de chambre qui étaient parties avant 
nous , uous retrouvèrent à Bond y ; elles étaient dans 
une petite voiture; nous nous mimes en marche. 
Le jour commençait à venir. Dans la matinée, il 
ne se passa rien de remarquable; cependant, à dix 
lieues de Paris on rencontra un homme à cheval, 
qui suivait toujours la voiture. A Étoges on crut 
être reconnu. A quatre heures on passa la grande 
ville de Châlons-sur-Marne. Là , on fut reconnu 
tout-à-fait. Beaucoup de monde louait Dieu de 
voir le roi , et faisait des va ux pour sa fuite. La 
poste après Châlons , on devait trouver des trou- 
pes à cheval pour entourer la voiture jusqu’à Mont- 
ai édy ; arrivé là, personne ne s’y trouva. Nous 
restâmes dans l’attente d’en trouver jusqu’à huit 
heures. Nous passâmes à la fin du jour à Clermorft. 



(1) Il alla jusqu'à Bondi , où l’attendait une voiture de retour. Il 
partit dans la journée pour retourner en Suède. W. 
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Là, on vit des troupes, mais tout le village était 
ameuté , et ne voulait pas les laisser monter à che- 
val. Un officier reconnut mon père, s’approcha de 
lui , et lui dit tout bas qu’il était trahi. Nous 
vîmes là aussi M. Charles de Damas, mais il n’y 
pouvait rien. Nous continuâmes notre route ; la 
nuit était tout-à-fait venue , et malgré l’agitation 
et l’inquiétude où l’on était, tout le monde s’en- 
dormit dans la voiture. Nous fûmes réveillés par 
un cahot affreux , et en même temps on vint nous 
dire qu’on ne savait pas ce qu’était devenu le cour- 
rier qui allait devant la voiture. On peut juger de 
la peur qu’on eut ; on crut qu’il avait été reconnu 
et pris. Enfin nous étions au commencement du 
village de Varennes. Il y a à peine une centaine 
de maisons. Dans ce lieu , point de poste ; et d’or- 
dinaire , les personnes qui voyagent font venir des 
chevaux. Nous en avions , mais ils étaient au châ- 
teau, de l’autre côté de la rivière, et personne ne 
savait où les trouver. Enfin le courrier revint ; il 
amena avec lui un homme qu’il croyait qui était 
dans le secret ; cet homme , je crois , était un es- 
pion de La Fayette. Il vint à la voiture en bonnet 
de nuit et en robe de chambre; il se jeta presque 
tout entier dedans ; il disait qu’il avait un secret , 
mais qu’il ne voulait pas le dire. Madame de Tour- 
zel lui demanda s’il connaissait madame de Korff ; 
il dit que non ; depuis , je n’ai plus revu cet hom- 
me. On vint à bout de persuader aux postillons 
que les chevaux étaient au château ; ils se mirent 



è 
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à marcher, mais bien doucement. Arrivés au vil- 
lage , nous entendîmes des cris affreux autour de 
la voiture : Arrête , arrête ! On s’empara des pos- 
tillons , et en un moment la voiture fut environnée 
de tout plein de monde amie et de flambeaux. Ils 
nous demandèrent qui nous étions ? On leur ré- 
pondit madame de Korff et sa famille. Ils prirent 
des lumières, les mirent justement devant mon 
père , et nous signifièrent qu’il fallait descendre. 
On leur dit que non ; que nous étions de simples 
voyageurs , et que nous devions passer. Ils nous 
sommèrent de descendre , ou qu’ils nous tueraient 
tous ; au même instant tous les fusils se tournèrent 
contre la voiture. Nous descendîmes , et en tra- 
versant la rue, nous vîmes passer six dragons à 
cheval. Il n’y avait malheureusement pas d’officiers; 
car , sans cela , six hommes bien déterminés au- 
raient pu faire peur à tous ces gens , et sauver le 
roi. 



Maintenant , après avoir rapporté ces souvenirs 
naïfs et touchans de l’innocence et de. la vérité , 
s’exprimant par la .bouche de la plus intéressante 
princesse de l’Europe, je vais offrir un récit plus 
détaillé de ce même voyage , des causes qui le mo- 
tivèrent , et des circonstances qui l’accompagnèrent 
et le suivirent. Je le dois aux bontés d’un ministre 
de Louis XVI , en pays étranger, le marquis de 
Bombelles. Il lui fut adressé par un prélat distin- 
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gué qui a joui , pendant plus de deux années , 
d’une grande confiance de la part du roi et de la 
reine. L’habitude que ce prélat eut de voir Leurs 
Majestés dans leur intimité, en 1791 et en 179s , 
donna de fréquentes occasions d’apprendre de leur 
bouche les détails qu’il confia ensuite à l’amitié. 
J’ose croire que ce morceau d’histoire mérite infi- 
niment plus de croyance que les relations de cet 
événement qui ont été publiées jusqu a ce jour , 
lesquelles sont presque toutes défigurées et alté- 
rées , soit par la partialité , soit par des motifs per- 
sonnels. 



RELATION du Voyage de V a renne s , adressée 
par un Prélat , membre de l’Assemblée consti- 
tuante , à un Ministre en pays étranger (1). 

4 

11 n’a fallu rien moins que le désir que vous 
m’avez montré, pour me déterminer à mettre par 
écrit les douloureux détails venus à nia connais- 
sance du voyage de Varennes. Il y aura sans doute 
beaucoup de relations de cet événement , l’un de 



(1) Le piélat est, suivant toute apparence, M. de Fontanges, 
archevêque de Toulouse; le ministre, M. le maïquis de Bombelles. 
Nous comparerons ce récit intéressant avec les deux narrations 
publiées par deux des trois gaides-du-coips qui accompagnaient 
la famille royale. L’étendue de ce parallèle nous force à le renvoyer 
à la fin du volume , avec les pièces justificatives ( Note E). 

( Note des nouv. édit. ) 
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ceux qui ont le plus influé sur le sort de la révo- 
lution et du roi. Il y a à parier quelles ne s’accor- 
deront point entre elles, soit parce que de toutes 
les personnes qui ont été à portée de tout con- 
naître par elles-mêmes , il n’existe plus que Ma- 
dame , fille du roi , alors bien jeune , et madame 
de Tourzel ( i ) ; soit parce que les autres acteurs 
n’ont vu qu’une partie de l’événement , et ont quel- 
que intérêt à présenter les faits, même peux qu’ils 
ont pu le mieux savoir , un peu autrement qu’ils 
ne se sont passés. Je n’ai pas la prétention de vous 
faire une relation exempte de toute erreur, j’ai 
seulement celle de vous retracer fidèlement , et 
sans partialité , ce qui est resté gravé dans ma mé- 
nioire , des conversations que j’ai eues avec la reine 
elle-même , ensuite avec M. de Bouillé , et avec 
d’autres personnes qui m’ont paru très-bieu ins- 
truites de toutes les particularités de cet événe- 
ment. 

Le roi s’était constamment refusé à sortir de 
Paris , pendant les années 1789 et 1790, malgré 
les instances de ses serviteurs les plus dévoués , 
l’évidence des raisons qui devaient l’y déterminer, 
et les facilités que plusieurs circonstances lui ont 
quelquefois présentées , surtout pendant le séjour 

(1} Cette dame jouissait dans le monde de la considération la 
mieux méritée; lorsqu'elle fut nommée gouvernante des enfans de 
France, la reine lui dit avec sensibilité: « En vous confiant mes 
enfans , madame , je suis sûre de les mettre entre les mains de la 
vertu même. » W. 
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assez long qu'il fit à Saint-Cloud, durant l’été de 
1790. J’en raisonnai plusieurs fois avec la reine : 
elle me répondit constamment que le roi avait pris 
son parti là-dessus , qu’il était inutile de lui en 
parler; et quand j’insistais, elle me fermait la boû- 
clie en me disant : « Que voulez-vous que le roi 
» fasse loin de Paris , sans argent , sans moyens 
» personnels pour rappeler l’année à la fidélité , 
» sans lunfière pour se diriger , sans conseil pour 
» suppléer à ce qui lui manque ; et outre cela 
» avec son horreur pour la guerre civile ? n’en 
» parlons plus. » 

Je crois en effet que ces raisons auraient cons- 
tamment retenu le roi auprès de l’Assemblée, si 
elle se fut tenue dans les bornes de la modération , 
et d’une sorte d’égards pour sa personne, qui 
sembla diriger la majorité pendant l’été de 1 790 ; 
mais le projet presque hautement avoué, de s’em- 
parer du pouvoir exécutif, et de l’exercer jusque 
dans ses moindres détails; le renvoi des anciens 
ministres , pour y substituer des ministres révolu- 
tionnaires , et surtout l’atroce persécution contre la 
religion et ses ministres fidèles, dont le roi sem- 
blait être complice, furent , je crois, les véritables 
motifs qui , en lui rendant sa situation absolument 
intolérable , lui firent naître , vers la fin de 1 790 , 
le désir de se soustraire à l’empire que l’Assem- 
blée avait pris sur lui. La reine fut d’abord la seule 
personne à laquelle il s’ouvrit de ce projet: soit 
qu’elle fut frappée des raisons que j’ai indiquées 

t 
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plus haut, soit que , par pressentiment ou par une 
sagacité dont je lui ai vu des exemples étonnans , 
elle prévît les malheurs qui arriveraient , non-seu- 
lement elle ne chercha pas à l’affermir dans l’iaée 
de fuir, mais elle ne voulut s’en occuper sérieu- 
sement qu’à ses instances réitérées , et lorsqu’elle 
se fut bien convaincue que son parti était pris in- 
variablement. 

Les circonstances étaient telles qu’il ne fallait 
songer à sortir de Paris que par adi’esse. La 
force aurait été inutile et du plus grand dan- 
ger : l’adresse même n’était pas sans de grandes 
difficultés. Quoique le roi se fut proclamé libre 
dans toutes les occasions , depuis que quinze mille 
baïonnettes et vingt pièces de canon l’avaient con- 
duit de Versailles aux Tuileries; quoique l’Assem- 
blée se mît en fureur toutes les fois qu’il échap- 
pait devant elle le plus petit doute sur la liberté du 
roi , il n’en était pas moins vrai que Louis XVI 
et toute sa famille étaient prisonniers , et prison- 
niers gardés à vue avec la plus grande surveillance. 
Tous les jours six cents gardes nationaux, tirés des 
sections de Paris , montaient la garde aux Tuile- 
ries. Deux gardes à cheval étaient constamment 
devant la porte extérieure. Tous les postes du de- 
hors, c’est-à-dire les postes du château et des 
cours , étaient partagés aux gardes suisses et aux 
gardes nationales. Deux corps-de-garde de ces 
troupes étaient postés au Pont-Tournant, et des 
sentinelles à toutes les autres portes du jardin des 
n- 5 
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Tuileries. La terrasse sur la rivière était garnie de 
sentinelles de cent en cent pas. 

Dans l’intérieur, les gardes et les sentinelles 
étaient encore plus multipliés que les gardes-du- 
cbrps à Versailles. On en trouvait jusque dans les 
issues qui conduisaient aux cabinets du roi et de 
la reine, et jusque dans un petit corridor noir, pra- 
tiqué dans les combles , où étaient des escaliers 
dérobés pour le service de Leurs Majestés. Les offi- 
ciers de la garde nationale faisaient le service des 
officiers des gardes— du— corps. IN 1 le roi , ni la reine 
ne pouvaient sortir qu ils ne fussent accompagnes 
d’un certain nombre d’eux. Outre cette surveil- 
lance stricte et publique , il y en avait une autre 
qui n’était pas moins difficile à tromper , c était 
celle des valets de l’intérieur ; presque tous étaient 
des espions. J’ai vu la reine convaincue que , sur 
toutes les personnes de son intérieur , elle ne pou- 
vait compter que sur ses premières femmes de 
chambre ; et parmi ses gens , sur un ou deux va- 
lets de pied. Quant au roi , je crois que ses quatre > 
premiers valets de chambre étaient les seuls aux- 
quels il pût se fier. 

Avant de penser aux moyens d’échapper à tant de, 
surveillans et de les combiner, le roi et la reine 
s’occupèrent du lieu de leur retraite , et de s’assu- 
rer une force militaire capable de les mcttie a 
l’abri du danger du premier moment. 

Ils jetèrent, pour ces deux objets, les yeux sur 
M. le marquis de Bouille; ils ne pouvaient mieux 



CHAPITRE TV. 



67 

choisir : une grande réputation, le premier talent 
militaire du royaume , de la hardiesse unie à la 
prudence , l’estime des troupes , M. de Houille 
réunissait tout cela. Il commandait en chef à Metz., 
en Lorraine , en Alsace. Sa constance à se tenir 
dans son commandement avait conservé là plus 
de troupes fidèles qu’ailleurs , et il venait tout ré- 
cemment d’ajouter à sa gloire et à la terreur 
que son nom inspirait aux factieux , en forçant , 
avec une poignée de monde , la garnison rebelle 
de Nancy à se soumettre à un ordre du roi et de 
l’Assemblée. 11 restait toujours à Metz , ou dans 
son commandement qu’il 11 ’avait pas quitté depuis 
le commencement de la révolution. 

Le roi lui écrivit pour lui faire l’ouverture de 
son projet, et l’engager à le seconder. Sa première 
réponse fut de tâcher de détourner Sa Majesté 
d’une résolution dont le danger, pour le roi , le 
frappait bien plus que les avantages qui pouvaient 
en résulter pour la chose publique. Mais le roi 
ayant insisté , avec une volonté qui lui parut aussi 
réfléchie que déterminée , M. de Bouillé se livra 
avec tout le courage , la hardiesse et la sagesse 
qui font la partie brillaute de son caractère , à 
combiner les moyens qui dépendaient de lui. 

Le lieu de retraite fut déterminé à Montmédy : 
c’est une ville très-forte , sur les confins de la 
Champagne, l’endroit des frontières le plus rap- 
proché de Paris , touchant les terres de l’empereur, 
et très à portée de Luxembourg. En cas de ; mal- 

5 + 
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heur , la retraite dans ce boulevard , estimé le plus 
fort de l’Europe , était facile. Un autre avantage 
étaitdepouvoirrecevoir facilement, dessecoursd une 
année autrichienne, si on en avait besoin, Ce tas 
étant possible , et meme probable , il tut convenu 
de mettre l’empereur dans la confidence , et de 1 en- 
gager à envoyer dans Luxembourg , sous le pré- 
texte des troubles de Flandre , un corps de vingt- 
cinq mille hommes qui serait aux ordres du roi. 
C’était Léopold qui était depuis un an sur le trône 
des Césars. U promit tout ce qu’on devait attendre 
de sa générosité ; il fit ses dispositions avec un se- 
cret digne de sa sagesse , et il attendit avec anxiété 
l’événement duquel allait dépendre le salut de sa 
sœur et de son beau-frère , la tranquillité de ses 
États et celle de l’Europe. 

M. de Bouillé proposa d’abord la rou te de Flandre, 
comme la plus courte et la plus sûre pour sortir 
du royaume , et venir a Montmcdy par 1 extérieur. 
Ce projet fut rejeté , parce que , sous aucun pré- 
texte , le roi ne voulait sortir du royaume. Sa rai- 
son était de ne pas donner lieu à la déchéance 
prononcée par un décret contre le roi qui quitte- 
rait le royaume. Alors M. de Bouillé conseilla la 
route de Reims pour aller à Montméuy ; elle pié— 
sentait l’avantage d’avoir peu de villes à traverser, 
et d’être aisée à couvrir ; mais la figure du roi était 
trop connue dans Reims. Cette objection fit reje- 
ter cette route , et on convint de celle de Châlons , 
par Clermont et Varennes. Il fut convenu que 
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M. de Bouille ne viendrait pas à Paris, afin d’é- 
carter tout soupçon , et aussi pour que sa présence 
continuelle dans son commandement lui donnât 
plus de facilité à combiner tous les moyens directs 
ou indirects d’assurer la réussite du projet. Il se 
chargea de tout, depuis Châlons-sur-Marne , la 
première ville de son commandement en venant 
de Paris ; et la reine se chargea , de son côté , de 
préparer tout pour la sortie de Paris, et pour la 
route jusqu’à Châlons. 

Voilà où en étaient les choses à la fin de 1790 
et dans les premiers mois de 1791- La reine m’en 
fit une demi-confidence vers ce temps-là, sans me 
dire cependant le fond du projet. Un jour qu’elle 
me parlait avec amertume de quelque nouvelle 
insulte que le roi avait reçue de l’Assemblée ou 
du peuple de Paris , elle me dit qu’il ne pouvait 
plus y tenir , et que son parti était pris de quitter 
Paris , au risque de tout ce qui pouvait arriver. Je 
ne manquai pas de lui rappeler alors les objections 
qu’elle m’avait faites elle-même l’été précédent, 
tirées du caractère personnel du roi, si peu préparé 
à soutenir un parti aussi tranchant , devenu 
alors bien plus périlleux. Elle me répondit ces 
propres paroles : « Il ne s’agit que de lancer le 
» roi; quand une fois il le sera , je vous réponds 
>» qu’il ira. » 

Quelque déterminé que fût le roi , à la fin de 
1 790 , j’ai lieu de croire que le parti de fuir éprouva 
quelques variations dans le cours de l’hiver suivant. 
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Ce plan était le fruit des nouveaux rapports de 
M. de Mirabeau avec la cour. Cet homme parais- 
sait alors être de bonne foi. Sa gloire , son amour- 
propre, son intérêt surtout, étaient les liens qui 
l’avaient entièrement dévoué à employer ses grands 
talens à réparer une partie du mal que lui et les 
factieux avaient fait. Autant qu’on pouvait juger 
des dispositions d’une Assemblée si mobile et si 
orageuse , il semblait avoir acquis dernièrement 
sur elle un grand ascendant. Il avait rompu pres- 
que ouvertement, non-seulement avec cette fac- 
tion du côté gauche qui a formé * élans la suite le 
parti républicain; non-seulement avec M. de La 
Fayette, qu’il avait nommé Cromwel-Grandisson , 
et qu’il eut pour surveillant et pour adversaire dans 
tous les rôles qu’il joua ; mais il avait même fait 
scission avec les Duport, les Lnmeth, les Sieyes , 
qui n’ctaient alors que des constitutionnels exaltés; 
il cherchait surtout à se rapprocher des plus mo- 
dérés du côté droit, et voulait , sans qu’ils s’en 
doutassent , faire servir l’influence de leur parti à 
l’exécution de ses plans. 

Sa mesure fondamentale , pour le rétablissement 
d’un ordre de choses raisonnable, était la liberté 
du roi ; il l’avait promise pour le mois de mai ou 
de juin, et il prétendait avoir, dès le commence- 
ment de l’hiver , mis eu mouvement une machine 
assez compliquée, dont le premier résultat était de 
faire demander, par les sections de Paris , que le 
roi eût la liberté d’aller dans un de ses châteaux. 
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Cent mille écus lui avaient été promis le jour où 
le roi sortirait de Paris (i). Je ne doute pas que 
cette espérance , qui n’était qu’une chimère , n’ait 
fait varier le roi sur son projet de fuite, tant qu’il 
a pu la couserver. 

Deux événemens inattendus fixèrent ses irréso- 
lutions, et déterminèrent invariablement le parti 
de la fuite. Le premier fut la mort de Mirabeau, 
vers les premiers jours d’avril 1791 ; il ne laissait 
personne qui pût suivre ses plans, personne même 
qui les connût autrement que par ce qu’il en di- 
sait : ainsi il fallut y renoncer , après avoir dépensé 
ou plutôt laissé gaspiller près de six millions, que 
lès Sainte-Foix, les Dandré, les Chapelier, les 
Danton (2) , les Beaumetz, les Talon, les Emery , 
se sont partagés. Le second événement fut l’oppo- 
sition que le roi trouva, de la part du peuple de 
Paris et de la garde nationale , pour aller passer la 
semaine sainte à Saint-Cloud : cette insulte, celle 
peut-être qui a le plus vivement affecté le roi, ne lui 
permit plus de balancer sur le projet de fuite, et 
il ne s’occupa que des moyens de l’exécuter. 



(1) Il recevait dix mille francs le premier de chaque mois, elle 
roi avait mis pour lui entre les mains de M. de Montmorin, qui l"a 
montré à plusieurs personnes , un bon de deux millions payables le 
jour du succès complet de cette entreprise. W. 

(a) M. de Montmorin a conservé long-temps une quittance de 
cent mille francs, signée par Danton qui les avait reçus. Il avait 
d’abord refusé de petites sommes ; et puisqu’on finit par lui en 
donner de plus considérables , il aurait bien fait de commencer 
par là. [Note des nouv. édit.) 
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Je reçus peu de jours après , c’est-à-dire dans les 
premiers jours de mai, une lettre de la reine, qui, 
après m’avoir parlé de je ne sais plus quelle affaire, 
m’annonçait « qu’environ dans six semaines , il ar- 
» riverait peut-être des événemens qui pourraient 
» compromettre ma sûreté ; qu’elle me priait de 
» songer à me mettre à l’abri , et à m’éloigner de 
» Paris , et même du royaume ; et quelle m’enga- 
» geait à y déterminer également les évêques de 
» l’Assemblée , qui , peut-être , ne couraient pas 
» moins de danger. » Cette lettre ne me laissa plus 
de doute sur le projet de fuite, et je m’occupai à 
prendre mes arrangemens pour aller attendre , 
dans le fond du Bourbonnais, l’oi'age qui m’était 
annoncé. Malgré l’intention que m’avait marquée 
la reine, je crus ne devoir donner le conseil 
de quitter- Paris, qu’à deux ou trois de mes con- 
frères avec qui j’étais le plus lié , et qui encore n’en 
firent pas grand cas. 

J’ai dit plus haut que la reine s’était chargée de 
la sortie de Paris et de l’arrivée à Châlons. Cette 
besogne présentait de grandes difficultés. Il fallait 
échapper à la garde et à la surveillance intérieure , 
et , de l’autre côté , faire préparer au-dehors tout 
ce qui était nécessaire pour un voyage d’environ 
soixante lieues. Si on se rappelle ce que j’ai dit 
du scrupule avec lequel étaient gardés ces augustes 
prisonniers , la sortie du roi et de toute la famille 
royale hors du château présentait des difficultés 
presque insurmontables. 
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A force de chercher où l’on pourrait sortir du 
château avec le moins de risque , la reine décou- 
vrit qu’une de ses femmes occupait une petite 
chambre où il y avait une porte qui donnait dans 
l’appartement de M. le duc de Villequier , situé au 
rez-de-chaussée, et ayant une issue sur la cour 
royale des princes , et de l’autre sur la cour royale. 
M. le duc de. Villequier, premier gentilhomme de 
la chambre , ayant été , comme tous les grands of- 
ficiers , obligé de cesser ses fonctions , avait émi- 
gré à cette époque , et son appartement n’était plus 
occupé. La chambre de cette femme était à la 
portée de celle de Madame, fille du roi : sous le 
prétexte d’agrandir le logement de sa fille , la reine 
s’empara de cette pièce , en faisant placer ailleurs 
la femme de service qui l’occupait. Pour mieux 
détourner les soupçons, elle fit en même temps 
d’autres changemens, sous le même prétexte. La 
première femme de chambre fut déplacée , tou- 
jours pour agrandir le logement de Madame, et 
mise au rez-de-chaussée, dans l’appartement de 
madame la princesse de Chimay, dame d’hon- 
neur. 

Ces arrangemens faits, on comprend qu’il était 
aisé de passer sans être aperçu jusque dans l’ap- 
partement de M. de Villequier, dont la reine s’é- 
tait procuré la clef : de là, il n’y avait plus de 
grandes difficultés pour sortir du châffeau , malgré 
les nombreuses sentinelles qui garnissaient les 
coure , parce qu’il n’y en avait point dont le poste 
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fût à la porte de M. de Villequier; et aussi, parce 
que, à certaines heures, les sentinelles des cours 
étaient accoutumées à voir sortir du château beau- 
coup de monde à la fois , en particulier vers les 
onze heures du soir , lorsque le service du château 
était fini. 

Il fallait bien mettre quelqu’un dans la confi- 
dence, pour faire les préparatifs nécessaires en 
chevaux et voitures. La reine jeta les yeux pour 
cela sur le comte de Fersen (i) , jeune seigneur 
suédois au service de France , dévoué à Sa Ma- 
jesté depuis long-temps, et sur la fidélité, la dis- 
crétion et le courage duquel elle pouvait entière- 
ment compter. M. de Fersen se chargea de faire 
trouver, auprès de la barrière Saint-Martin, une 
voiture à six chevaux et à six places pour aller 
jusqu’à Claye, qui est la deuxième poste sur la 
route de Châlons ; il se chargea aussi de recevoir 



(1) On va voir dans ce récit que le comte de Fersen servit lui- 
méine de cocher à la famille royale. M. le duc de Lévis prétend, 
dans ses Souvenirs , que son rôle ne consista que dans les prépara- 
tifs du voyage et dans la direction du départ. « Le comte de Fer- 
sen , dit-il, était assez avant dans la confiance du roi et de la 
reine pour avoir en , dès l’origine , le secret du mémorable voyage 
de Varennes. Ce fut lui qui en dirigea les apprêts; ce fut son co- 
cher qui conduisit la voiture de place dans laquelle Louis XVI et 
sa famille quittèrent Paris. Le comte les accompagna à cheval jus- 
qu’à la première poste , d’où il regagna la route de Flandre par 
un chemindetraverse.il était inconvenant, sous plus d’un rapport, 
que M. de Fersen occupât, dans cette occasion périlleuse, un 
poste qui devait appartenir à un grand seigneur français. » IN ou-, 
pensons que la narration de l’archevêque de Toulouse doit être 
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tous les voyageurs près des Tuileries, et de les 
conduire jusqu’à la voiture. Comme il fallait que 
cette voiture fût grande , commode et sûre , il prit 
le parti d’en faire faire une neuve, comme pour 
lui, qui réunît tous ces avantages. 

Ces dispositions préliminaires faites, le départ 
fut fixé à la nuit du dimanche au lundi, 19 et 20 
juin. M. de Rouillé en fut instruit assez à temps 
pour qu’il pût faire ses dispositions, depuis Chà- 
lons jusqu’à Montmédy,et avoir le temps d’en ins- 
truire la reine avant le départ de Paris. Sous le 
prétexte d’arrangemens militaires, M. de Bouille 
fît placer, à portée de Montmédy,les régimens sur 
lesquels il pouvait le plus compter. 

Il fut contrarié dans ces arrangemens par un or- 
dre du ministre de la guerre. Ce n’était plus ce 
brave et loyal comte de La Tour-du-Pin , duquel 



préférée à celle-là , puisque le prélat tenait tle la reine les détails 
qu’il donne. Quant à la convenance dont parle M. de Lëvis, l’es- 
sentiel était de sauver la famille royale, et un postillou qui eût bien 
connu les chemins eût mieux valu qu’un giand seigneur qui, 
comme M. de Fersen , n’aurait pas connu les rues de l’aiis. Le gé- 
néral suédois prit par les boulevards, ce qui rc'arda beaucoup, et 
l’on verra que le sucoès.ne manqua que par les délais. Si l’on eût 
été plus exact et plus ddigent, le roi accomplissait son projet, et 
les destinées de la France dépendirent de quelques heures de re- 
tard ! Le comte de Fersen sut échapper aux orages delà révolution 
française; mais il fut victime en 1810 d’une fermentation qui s’éleva 
à Stockholm à la mort de Charles-Auguste. Pendant le convoi de 
ce prince, le peuple assaillit le comte à coups de pierres, et lui 
donna la mort au milieu de traitemens barbares. 

( Note des noue. édit. ) 
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les Mémoires de M. de Bouille ont rendu un té- 
moignage si honorable, et dont le fils eût encore 
été , dans cette occasion , comme dans l’affaire de 
Nancy , combattre à côté de ce général. Au lieu 
de cela, M. de Bouillé se vit ôter successivement 
les carabiniers , mjal-liégeois , et Vigiers. Un 
nouvel ordre , encore plus douloureux , vint éloi- 
gner de lui saxe-kussards et royal-nonnandie , 
dont il était très-sûr, et qu’il comptait employer. 
11 fut contraint de se servir d’autres moins bons; 
il ne faut cependant pas comprendre dans ces der- 
niers, rojal-allemand , le plus brave et le plus sûr 
de l’armée , et qui heureusement était en garnison 
à Stenay , et y resta. 

M. de Bouillé annonça d’avance une tournée 
dans son commandement , pour pouvoir, sans être 
soupçonné , sortir de Metz , et se rendre du côté 
où le roi devait arriver. Il fit en même temps ré- 
pandre le bruit de l’arrivée d’un convoi d’argent 
pour la solde des troupes ; il se servit de ce pré- 
texte , pour envoyer quelques détachemens sur la 
route que le roi devait prendre, et il colora l’ar- 
rivée des autres , dans les points dont il voulut s’as- 
surer, en ordonnant quelques mouvemensde trou- 
pes , et en combinant leur marche et leur séjour 
dans ces points avec le jour où le roi devait, 
passer. > 

Sous le prétexte de la sûreté de la frontière , il 
fit tracer un camp sous Montmédy , et donner des 
ordres pour y faire arriver, le 20, le 3 1 et le 22 
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juin , neuf bataillons et vingt-six escadrons , fai- 
sant environ dix mille hommes*. L’artillerie y était 
placée dès le 19, ainsi que les effets de campement; 
les approvisionnemens en grains et en munitions 
étaient faits d’avance pour trois mois dans le plus 
grand secret. ]VL de Bouillé se rendit à Montmédy 
et à Stenay, quelques jours avant le 20, pour faire 
ses dernières dispositions. 

Avant de dire quelles furent ces dispositions , il 
est nécessaire, pour être entendu, de donner une 
idée de la route que le roi avait à suivre après * 
Châlons. 

A trois lieues de cette ville , on trouve PontAle- 
Sommevelle , sur une petite rivière qu’il faut né- 
cessairement passer , soit qu’on aille à Verdun par 
la grande route, soit qu’on veuille gagner V arennes 
par la traverse; de Pont-de-Sommevelle , la grande 
route mène à Sainte-Ménehould , ville qui en est 
à quatre lieues ; ensuite on trouve la ville de 
Clermont en Argonne , à quatre lieues de Sainte - 
Ménehould. Après Clermont, le chemin se par- 
tage en deux; celui de la droite est la grande 
route de Verdun ; celui de la gauche, sur lequel 
il n’y a point de poste, conduit à Varennes qui 
est à trois ou quatre lieues de Clermont ; de V 2- 
rennes , un chemin assez mauvais conduit à Dun , 
qui en est à cinq lieues : là, on passe la Meuse sur 
un pont, et on gagne la grande route de V erdun 
à Montmédj , en laissant Stenay sur la gauche ; la 
distance de Dun à Montmédy est de cinq à six lieues. 
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Voici à présent les dispositions que fit M. de 
Bouille. Quarante Hussards de Lauzun , avec un offi- 
cier nommé M. Boude/, eurent ordre d’aller, le ig 
juin, à Saiute-Ménehould, et de se rendre de bonne 
heure, le 20, à Pont-de-Sommevelle , à trois lieues 
de Cliâlons, et d’y attendre le roi jusqu’au soir, de 
l’escorter jusqu’à Sainte-Ménehould, et de reve- 
nir ensuite garder le passage de Sommevelle , 
pendant dix-huit ou vingt heures après le passage 
du roi , pour ne laisser passer qui que ce soit : 
M. le due de Choiseul , dont le régiment était 
dans ces cantons , et M. de Gnguelas , officier de 
l’état-major, devaient accompagner ce détache- 
ment; le roi et la reine, dont ces officiers étaient 
particulièrement connus, avaient porté à M. de 
Eouillé l’ordre du roi, de leur communiquer le 
secret, et de les employer à ce premier poste qui 
devait donner l’impulsion à tous les autres. 

M. Dandoins , capitaine de royal-dragons , eut 
ordre d’être à Sainte-Ménehould le 20, pour y re- 
cevoir le roi et l’escorter jusqu’à Clermont. 

Là , cent dragons du régiment de Monsieur , 
et soixante de royal, commandé par M. le comte 
Charles de Damas, devaient arriver le 19, sous 
prétexte d’aller cantonner à Mouzon et ayant sé- 
jour à Clermont ; le 20 , celte escorte devait con- 
duire le roi à Varennes , où M. de Bouillé donna 
ordre à soixante hussards de Lauzwi de se porter 
le 19 au soir..’ 

Cent hussards du même régiment , sous les or- 
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dres de M. Desion , furent placés à Dun , sur la 
Meuse , passage très-important , à cause du pont 
et de la rue étroite qui y conduit. 

A Mouza , petit village entre Dun et Slenay , 
M. de Bouillé envoya cinquante cavaliers de royol- 
allemand , qui devaient escorter le roi jusqu’à 
Montmédy en laissant à gauche Slenay , ville très- 
révolutionnaire. 

Enfin , le général lui-même devait se tenir entre 
Slenay et Dun. , à peu près au centre de ses can- 
tonnemens, pour être promptement informé et 
donner ordre à tout. 

Tous ces différeus commandans n’étaient pas 
instruits du véritable but de ces préparatifs. M. de 
Goguelas fut chargé de reconnaître toute la route 
d’une manière spéciale , d'aller à Paris en rendre 
compte au roi et à la reine, ainsi que de toutes les 
dispositions de M. de Bouillé ,et d’en rapporter les 
v ordres de Sa Majesté par écrit pour les troupes, 
au moment où il faudrait leur faire connaître le 
roi. A ces ordres furent joints des blancs-seiugs 
du roi, pour que M. de Bouillé pût s’en servir dans 
les cas imprévus. 

M. de Choiseul, qui faisait souvent des voyages 
à Paris, se chargea d’y aller vers le temps du dé- 
part; il fut convenu qu’il précédérait le roi de 
quelques heures , et l’attendrait à Pont-de-Somme- 
velle avec M. de Goguelas. L’un ou l’autre devait 
en partir dès que le roi y serait arrivé , après avoir 
pris ses derniers ordres , pour les donner successi- 
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yement à tous les détachemens suivans; l’autre res- 
tant pour accompagner le roi et prendre le com- 
mandement de l’escorte , jusqu’à ce qu’il eût trouvé 
M. de Bouille. Le secret fut aussi confié à MM. de 
Damas , d’Hoffelize , de Klinglin et Hejrman au 
moment de l’exécution; les autres commandans 
surent seulement quil s’agissait «l’escorter un 
trésor. 

Varennes est une petite ville sur une rivière pro- 
fonde, divisée par un pont en haute et basse 
ville ; elle n’est pas sur la ligne des postes. On avait 
prévu que les chevaux de poste qui y conduiraient, 
pourraient ne pas aller plus loin ; pour parer à cet 
inconvénient , il fut convenu que M. le duc de 
Choiseul y ferait trouver un relais de six chevaux , 
qui attendrait le roi dans une maison fort appa- 
rente du côté de Clermont. Comme les che mins 
étaient mauvais du côté de Dun, M. de Bouillé 
eut encore la précaution de faire tenir un autre re- 
lais de ses propres chevaux à Dun. 

Quoique tout fût prêt pour la nuit du 19 au 20, 
fixée pour le départ , un événement imprévu le fit 
retarder de vingt-quatre heures. L’usage était «pie 
le service des femmes de quartier changeât tous 
les dimanches matin : quoique la reine n’eût con- 
fié son secret qu’à la seule madame Thibaut , sa 
première femme de confiance, qui devait partir 
par une autre roule en même temps qu’elle, H 
était difficile que , le jour même du départ , il n’y 
eût pas des mouvemens dans l’intérieur, «pii don- 
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liassent des soupçons à celles des femmes de son 
service, et surtout de celui de ses enfans qui auraient 
quelque disposition à la trahir. Elle avait, en consé- 
quence, pris ses arrangemens pour que la nuit de son 
départ coïncidât avec le service des femmes qui 
fussent tellement sûres , que , sans Leur confier son 
secret , elle n’eût pas à craindre , même d’indis- 
crétion de leur part, si elles avaient, des soupçons. 
Le hasard fit qu’une femme de chambre de mon- 
seigneur le dauphin , personne sûre qui devait 
prendre le service ce jour-là , ayant été indisposée , 
sa camarade , qui était très-suspecte de démocratie, 
continua jusqfl’au lundi. La reine ne crut pouvoir 
remédier à cet inconvénient qu’en différant le dé- 
part de vingt-quatre heures ; mais elle eut soin de 
le faire savoir à M. de Bouillé par un courrier ex- 
près , qui arriva le x 5 au soir. M. de Bouillé eut le 
temps de changer ses ordres ; et les différens dé- 
tacheniens , au lieu d’arriver à leur destination le 
i g ou le 20 au matin , n’arrivèrent que le 20 ou le 
21.M. l’ofÇcier,.à qui M. de Choiseul avait confié 
le soin de faire partir et de placer son relais, négli- 
gea de changer ses premiers ordres ; il arriva à 
Varennes le 19 au soir. 

Deux précautions dont je n’ai pas encore parlé 
avaient été prises avant le départ. 

La première eut pour objet de se pourvoir d’un 
passe-port en cas d’événement. Il en fallait un qui 
pût servir pour le roi, la reine , madame Elisabeth, 
les deux enfans et madame de Tourzel qui de- 
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vaient voyager ensemble. La reine avait proposé 
d’envoyer les enfans avec leur tante par la route 
de Flandre , et de s’en aller tous deux seuls par 
celle de Montmédy ; quelque raisonnable que fut 
cette idée , et quelque fortes que fussent les rai- 
sons par lesquelles la reine l'appuya, le roi ne vou- 
lut jamais consentir à séparer son sort de celui de 
ses enfans. Monsieur et Madame furent les seuls qui 
prirent la route de Flandre. L’événement a prouvé 
que les enfans auraient passé aussi facilement 
qu’eux , et que l’idée de la reine avait été juste. 

C’était encore le ministre des affaires étrangères 
qui délivrait les passe-ports pour sortir du royaume. 
Ils étaient signés par le roi et contresignés par le 
ministre ; mais ils ne contenaient que le nom des 
personnes sans leur signalement. M. le comte de 
Montmorin était alors ministre des affaires étran- 
gères ; il était certainement, à cette époque, très- 
dévoué au roi , et le roi n’en doutait pas. La reine 
n’y avait pas la même confiance , quoique ses pré- 
ventions contre lui fussent alors beaucoup moins 
fortes quelles n’avaient été. Le roi se sentait porté 
à lui faire la confidence; la reine s’y opposa. 
M. de Fersen se chargea d’en obtenir les passe- 
ports qu’on voulait , sans qu’il ne put rien soup- 
çonner. Une femme de qualité de Russie , amie 
de M. de Fersen , nommée la baronne de Korff, 
était sur le point de partir de Paris pour retourner 
dans son pays ; elle avait une suite assez considé- 
rable, composée de deux enfans, un garçon et 
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une fille , un valet de chambre et deux femmes. 
Elle avait fait demander à M. de Montmorin , par 
M. de Simolin , ministre de Russie à Paris , un 
passe-port pour elle et sa suite. M. de Fersen con- 
vint d’abord avec elle , que dès qu’elle aurait passé 
la frontière , elle lui renverrait ce passe-port dé- 
sormais inutile à elle ; mais réfléchissant ensuite 
qu’un accident imprévu pouvait empêcher ce passe- 
port de lui parvenir au temps précis où il était 
indispensablement nécessaire , il pria madame de 
Korff de feindre que ce passe-port avait été jeté» au 
feu par mégarde, et de prier M. de Simolin d’en 
demander au ministre un second qu’elle remettrait 
à lui , Fersen ; ce qui fut fait. 

La seconde précaution fut d’avoir trois hommes 
sûrs qui pussent servir de courriers : le roi et la 
reine pensèrent que trois gardes-du-corps seraient 
ce qui conviendrait le mieux dans cette circons- 
tance , et, pour cette espèce de service, ils en- 
voyèrent chercher le comte d’Agoult, aide-major 
de cour , pour le charger de la commission de trou- 
ver ces trois hommes. ^,a reine , sans lui confier le 
secret du voyage , lui demanda trois gardes-du- 
corps pour porter des dépêches , comme il en avait 
donné en d’autres occasions ; ajoutant que tout ce 
quelle demandait , c’était qii’jls fussent fidèles , et 
assez robustes pour soutenir cette espèce de fa- 
tigue de courir à franc étrier ; mais qu’elle n’avait 
pas besoin qu’ils fussent remarquables par leur in- 
telligence. 

6 * 
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Le comte d’Agoult, trompé sur l’objet de cette 
commission , s'attacha principalement aux qualités 
que demandait la reine ; cependant , entre les trois 
gardes-du-corps qu’il choisit , il s’en trouvait un 
qui possédait de plus beaucoup d’intelligence et 
d’activité , mais aucun des trois ne connaissait 
Paris. Il les mena au château pour les faire voir au 
roi et à la reine , afin que l’un et l’autre pussent 
connaître leurs noms et leur figure. Le jour du 
départ, ils eurent ordre de se tenir dans les cours à 
l’heure convenue, pour accompagner la famille 
royale jusqu’à la voiture , où ils trouveraient ce 
qui était nécessaire pour partir en courriers. 

Enfin tous les obstacles levés et les préparatifs 
faits , la nuit du 20 au 21 juin, le roi et la famille 
royale ayant soupé comme à l’ordinaire , se reti- 
rèrent vers les dix heures et demie comme pour se 
coucher. Peu de temps après ils se rendirent dans 
l’appartement de madame Royale , où madame de 
Tourzel porta le jeune prince , et on se prépara à 
sortir par la chambre dont j’ai parlé , et dont la 
reine avait secrètement ouvert la communication 
qui donnait dans l’appartement vide de M. le duc 
dé Villequier. I ,e roi, qui devait passer pour le va- 
let de chambre de madame de Korff, avait un ha- 
bit gris et une perruque qui le déguisait assez bien ; 
le reçte était mis très-simplement. J’ai ouï dire , 
mais je ne sais plus à qui , que quelques jours au- 
paravant on faisait sortir, les soirs , le chevalier de 
Coigny par la porte de la cour qui donnait près de * 
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l’appartement de M. de Villequier. Il avait la même 
perruque et le même habit qu’avait le roi à son dé- 
pai’t ; comme sa taille ressemblait assez à celle du 
roi , cela a pu servir à empêcher que le roi ne fut 
reconnu en traversant les cours le ai juin. 

Madame Élisabeth sortit la première avec ma- 
dame Royale, suivie à peu de distance de madame 
de Tourzel emmenant monseigneur le dauphin. 
L’un des trois gardes-du-coi’ps l’accompagnait. 
Soit hasard, soit fait exprès , une des sentinelles 
des cours , qui , en se promenant , croisait le che- 
min par où les deux princesses devaient passer , 
tourna le dos au moment où il était près d’elles et 
allait les rencontrer. Madame Royale le remarqua, 
et dit bas à madame Elisabeth.; Ma tante , nous 
sommes reconnues. Cependant telles sortirent des 
cours sans être remarquées , et se rendirent sui*- 
vies , comme je l’ai déjà dit , de madame de Toui’- 
zel et du jeune prince , sur le petit Carrousel , au 
coin de la rue de l’Échelle, où M. de Fersen les atten- 
dait avec une voiture. C’était un carrosse de remise , 
ressemblant assez , par sa forme et les chevaux qui 
le menaient , à ce qu’on appelle à Paris un fiacre ; il 
l’avait loué dans un quartier éloigné ; et c’était lui 
qui servait de cocher , habillé comme le sont ces 
espèces de cochers, Il était si bien déguisé, que 
pendant qu’il attendait , ayant déjà dans sa voiture 
les deux princesses, monseigneur le dauphin et 
madame de .Tourzel , un fiacre vide s’étant arrêté 
près de lui » le cocher , qui croyait parler à l’un de 
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ses camarades , l’attaqua de conversation sur ce qui 
peut en faire le sujet ordinaire entre gens de cette 
espèce : elle dura assez, long-temps , et M. de Fer- 
sen la soutint avec assez de présence d’esprit , dans 
le jargon de cocher de remise , pour ne donner 
aucun soupçon à son confrère. Il s’en débarrassa 
après lui avoir donné une prise de tabac dans une 
mauvaise tabatière qu’il avait : peu de temps après, 
le roi arriva accompagné du second garde-du- 
corps ; il y eut un assez long intervalle entre sa 
sortie et celle de la première bande , mais elle ne 
fut pas moins heureuse , quoique une de ses bou- " 
clés de souliers s’étant cassée , assez près d’une sen- 
tinelle de la porte du Carrousel, il fut obligé de la 
raccommoder presque sous ses yeux. La reine, 
qui devait sortir la dernière, se fit attendre plus 
d’une demi— heure , et donna bien des inquiétudes 
aux voyageurs. On lui avait laissé le troisième 
garde-du-corps pour l’accompagner et lui donner 
le bras. Tout alla bien jusqu’à la grande porte de 
la cour royale ; mais au moment où elle sortait, elle 
voit venir la voiture de M. de La Fayette , avec des 
flambeaux et ses gardes ordinaires ; il rentrait chez 
lui, et traversait le Carrousel pour gagner le Pont- 
Royal. La reine avait un chapeau qui lui couvrait le 
visage; la nuit était fort obscure; elle se rangea près 
de la muraille , pour laisser passer la voiture de 
M. de La Fayette. Après avoiréchappé à ce d n- 
ger , elle dit à son garde-du-corps da la conduire 
sur le Petit-Carrousel , au coin de la rue de l’É- 



Digitized by Google 



CHAPITRE IV. 



8? 

chelle , c’est-à-dire à deux cents pas de l'end roil 
où ils étaient ; son guide connaissait encore moins 
Paris qu’elle ; il était trop daugereux de demander 
le chemin si près de la porte des Tuileries ; ils 
tournèrent au hasai'd à droite , tandis qu’ils devaient 
prendre à gauche , passèrent les guichets du Lou- 
vre , traversèrent le Pont-Royal , et errèrent assez 
long-temps sur les quais et dans la rue du Bac. 11 
fallut enfin se résoudre à demander leur chemin. 
Une sentinelle du pont le leur indiqua : il leur 
fallut revenir sur leurs pas , repasser sous les gui- 




ver à la rue de l’Echelle. Ils parvinrent enfin à la 
voiture , sans autre accident que du temps perdu ; 
mais c’en était un trop réel ; le prix de chaque 
minute était incalculable. 

Toute l’illustre caravanne étant réunie , on se 
mit en route pour aller joindre la voiture qui at- 
tendait au-delà de la barrièi’e Saint-Martin. Elle 
était attelée de six chevaux , avec un postillon de 
M. de Fersen qui était un étranger , ne sachant pas 
un mot de français , et ignorant qui il devait con- 
duire. M. de Fersen n’osa mener son carrosse de 
remise par le plus court chemin , parce qu’il ne 
connaissait pas assez les rues de Paris , pour ha- 
sarder de traverser la nuit cette ville immense , 
dans la plus grande partie de sa largeur ; il crut 
plus sùr de descendre par la rue Saint-Honoré , et 
de faire le tour par les vieux boulevards ; il arriva 
heureusement au rendez-vous. Tout le monde 
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passa du carrosse de remise dans la voiture de 
voyage , Les gardes-du-corps sur le siège ou der- 
rière. M. de Feisen servit encore de cocher, les 
deux premiers chevaux étant conduits par son pos- 
tillon. Quant au carrosse de remise , il fut laissé 
tout attelé dans la grande rue, sans personne pour 
le garder ou le ramener chez son maître. 

Dans moins de deux heures on arriva à Claye , 
qui est le second relais de poste sur la route de 
Chùlons à environ six lieues de Paris. Là , un des 
gens de M. de Fersen l’attendait avec un cabriolet 
et deux chevaux pour le ramener à Paris. Quoique 
la voiture du l’oi fut neuve, il fallut y faire à 
Claye quelques réparations qui firent perdre encore 
du temps : on verra dans la suite de quelle con- 
séquence furent tous ces retards. 

Des chevaux de poste furent mis à la voiture du 
roi, et fournis aux trois courriers sans difficulté. 
Lorsque M . de Fersen l’eut vue partir, il monta dans 
son cabriolet pour retourner à Paris. Il y arriva 
lorsqu'il était déjà grand jour. Tous ses préparatifs 
étaient faits pour partir sur-le-champ, afin de 
gagner Bruxelles , où il devait attendre des nou- 
velles des voyageurs mais auparavant il alla à 
l’Hôtel-de-V ille , à la mairie où logeait M. Bailly , 
et à l’hôtel de M. de La Fayette , pour s’assurer 
par lui-même si le départ du x’oi était encore 
ignoré. Tout lui parut tranquille dans ces trois 
endroits , et il en conclut qu’il n’y avait encore 
aucun soupçon : en revenant de ses courses , il 
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monta en voiture et prit la toute de Flandre. 

Ce ne fut guère en effet que vers les huit heures 
du matin qu’on s’aperçut à Paris de la fuite du roi. 
Il paraît que fiPpremier avis en fut donné à M. de 
La Fayette ou à M. de Gouvion , par cette femme 
de garde-robe dont la reine avait pris la chambre. 
Il y a eu une grande obscurité dans l’espèce de dé- 
position que lit M. de Gouvion, à la barre de l'As- 
semblée, ce jour là même; et beaucoup de choses 
inconciliables avec les faits certains que j’ai ra- 
contés. 

Il dit que , depuis plusieurs jours , il avait entendu 
parler de projet de Juite du roi : jusque-là il a rai- 
son ; quelque secret qu’on eût mis , il avait transpiré 
d’une manière vague que le roi songeait à fuir, 
on l’avait annoncé dans quelques-uns des journaux 
des jacobins du temps > plus de quinze jours avant 
l’événement; mais Les auteurs de ces libelles étaient 
tellement décriés par les faussetés notoires et les 
absurdités dont ils remplissaient leurs journaux, 
qu’ils ne devaient pas faire plus d’impression sur les 
gens sensés cette fois-ci que les autres. Il est même 
bien difficile de savoir si, dans cette occasion, ils 
parlaient d’après des notions vagues du secret du 
roi , qui auraient pu aller jusqu’à eux , ou si c’était 
une de ces choses qu’ils inventaient tous les jours au 
hasard , et qui s’est trouvée fortuitement vérifiée par 
l’événement. 

Mais dans son rapport M. de Gouvion articule 
que plusieurs jours auparavant une personne croya- 
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ble ( qu’il fait entendre être une femme du château 
des Tuileries) avait averti du projet de fuite , et 
l’avait annoncé pour la nuit du 20 au 21 , rf une 
manière assez précise pour désigner jusqu’à la 
porte par laquelle elle devait s’effectuer (qui est 
celle par laquelle le roi passa effectivement ) ; que 
sur cet avis , lui M. de Gouvion ne voulut s’en rap- 
porter qu’à lui-même pour la surveillance de ce 
jour-là, et qu'il passa, avec d’autres officiers, la 
nuit à observer cette porte sans s’apercevoir de 
rien ; que cependant le lendemain la même personne 
qui l’avait prévenu , vint lui apprendre que le roi 
et la famille royale s’étaient échappés par cette 
porte. C’est ce récit, à tous égards inconcevable, 
qui a sans doute fait croire à quelques personnes 
que M. de La Fayette savait la fuite et l’avait se- 
crètement favorisée (1). Il est certain que le roi et 
la reine non-seulement n’avaient pas confié leur 
secret à M. de La Fayette , mais qu’ils avaient tou- 
jours cru avoir le plus grand intérêt à le lui cacher. 



(1) M. de Gouvion et M. de La Fayette furent accusés de négli- 
gence ou de connivence. Si le premier en eût été coupable , iln’au- 
rait pas fait le récit qu’on vient de lire. Quant au second , il n’ins- 
pirait aucune confiance à la famille royale. S’il avait voulu la laisser 
passer, c’eût donc été pour la faire arrêter ensuite. Mais dans cette 
supposition , il l’aurait fait avant que les princes n’arrivassent â 
Varennes, où ses émissaires ne parvinrent qu’au moment du retour 
des illustres voyageurs ; il n’aurait pas pris sur lui de donner des 
ordres d’arrestation avant la réunion de l’Assemblée. Il n’apprit 
l’évasion que par M. Dandré, en même temps que M. de Mont- 
morin. ( Note des note. édit. ) 
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Le peu de personnes à qui il avait fallu le confier, 
étaient tellement sûres qu’il est encore certain qu’au- 
cune d’elles ne l’a trahi. Il n’est cependant pas ab- 
solument impossible qu’il eût été pénétré, du moins 
en partie , par quelques autres qui ont pu trans- 
mettre à M. de La Fayette ou à M. de Gouvion ce 
qu’elles savaient et ce qu’elles conjecturaient, et 
qu’ainsi l’un et l’autre en ayent eu quelques notions 
plus ou moins précises: Eux seuls auraient pu dire 
jusqu’à quel point ils étaient instruits et par quel 
motif, supposé qu’ils le fussent, ils n’ont pas pris 
plus de précautions qui auraient suffi pour empêcher 
la fuite. 

La reine m’a paru croire quelquefois qu’ils con- 
naissaient le projet, mais elle ne m’a pas dit sur quoi 
elle fondait cette conjecture. Quoi qu’il en soit de ce 
point qui probablement sera toujours dans le nuage, * 
M. Dandré, qui marquait alors beaucoup dans l’As- 
semblée et qui avait fini par se donner secrètement au 
roi de qui il recevait Aille écus par mois, par l’entre- 
mise de M. de Montmorin, fut instruit de la fuite le 
premier de tous. Je n’ai pas su par qui; mais dès six 
heures du matin il se rendit chez M. de Montmorin 
pour lui apprendre cet événement : ce ministre 
'était dâns la plus grande sécurité sur ce point 
là. Le roi , qui avait alors^n lui une confiance qui 
lui paraissait entière , ne lui avait rien laissé entre- 
voir de son projet. Son premier mouvement fut de 
ne pas croire à l’avis , parce qu’il se croyait trop sûr 
de l’amitié du roi pour penser que Sa Majesté ne l’eût 
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pas prévenu d’une chose qui pouvait compromettre 
très-sérieusement sa sûreté , comme l’événement l’a 
prouvé ; mais il ne put en douter long-temps en 
recevant une lettre que le roi avait laissée pour lui. 
Elle lui fut apportée de très-bonne heure , lorsque 
M. Dandré était encore chez lui ou ne faisait que 
d’en sortir. Cette lettre était simplement pour lui 
apprendre le départ du roi et lui dire d’attendre ses 
ordres. Je dois à M. de Montmorin la justice de 
consigner ici qu’il oublia dans ce momentses propres 
périls , pour se livrer avec la plus grande sincérité 
à la joie de savoir son roi échappé aux dangers de la 
sortie de Paris qui paraissaient le plus à craindre. 

Cette lettre n’était pas le seul écrit que le roi eût 
laissé. Il y avait une autre lettre pour les ministres, 
qui leur défendait de rien signer et de rien expédier 
* sans de nouveaux ordres de sa part ; il y avait une 
déclaration contenant les motifs de son départ , toute 
écrite de sa main , faite par lui et qui n’était connue 
que de la reine. Cet écrit et les lettres furent en- 
voyés ou remis cachetés à M . de La Porte , intendant 
de la liste civile , avec ordre d’envoyer les lettres à 
leur adresse , dans la matinée du 21 , et de faire lire 
la déclaration à l’Assemblée dans le même temps. 
On trouvera , dans les papiers publics du temps , la 
manière courageuse dont M. de La Porte s’acquitta 
de cette commission périlleuse. 

Les autres précautions que le roi et la reine avaient 
prises avant leur départ, avaient été, i° de faire 
partir Monsieur, frère du roi, et Madame, dans la 
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nuit où eux-mêmes s’éloignaient, en leur faisant 
prendre la route de Flandre. 2 0 . La reine avait brûlé 
tous les papiers qu’elle avait et qui pouvaient com- 
promettre les personnes avec qui elle avait été en 
relation; le roi avait jde même brûlé une grande 
partie des siens et mis les autres en sûreté. 3°. Leroi 
et la reine avaient emporté une assez petite somme 
en or et, six cent mille francs en assignats. Ces 
sommes étaient indépendantes des fonds mis à là 
disposition de M. de Bouillé, soit pour prendre des 
mesures, soit pour les besoins du premier moment. 
Je n’ai pas su de combien elles étaient; mais il parait 
qu’à l’époque de la fuite du roi , il restait dans les 
mains de ce général environ un million dont il a 
rendu compte. • 

Je ne sache pas qu’on eût porté la précaution 
jusqu’à s’assurer d’avance de fonds plus considéra- 
bles. On avait calculé avec assez de raison que si le 
projet réussissait, on serait assez à temps de s’en 
procurer , soit par des emprunts dans les pays étran- 
gers, soit par les recettes des provinces que ,1e roi 
devait se flatter de voir se déclarer pour lui. 

Je ne parlerai pas de ce qui se passa à Paris , au 
moment où la fuite du roi fut connue. On en trouve 
le récit dans tous les papiers du temps ; et étant 
alors fort éloigné du lieu de la scène , je n’ai pas eu 
là-dessus des notions particulières. Je me borne à 
une seule remarque sur cet objet, qui pourra paraître 
singulière , mais qui n’en est pas moins vraie , c’est 
que, malgré la fermeté que montra l’Assemblée 
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dans cette circonstance , les ordres donnés et les 
précautions prises par elle pour faire arrêter le roi 
et le ramener à Paris , la très-grande majorité , du 
moins ceux qui avaient une opinion à eux , regardait 
cet événement comme heureux , et faisait des vœux 
secrets pour qu’il réussît , mais par des motifs dilfé- 
rens. Le côté droit entier , qui faisait près du tiers de 
l’Assemblée, y voyait la fin d’un ordre de choses dont 
il était la victime , et l’espérance d’une contre-révo- 
lution. Le côté gauche était divisé en trois sections 
bien marquées, dont deux voyaient la fuite du roi 
avec plaisir. La première, très-peu nombreuse, 
était composée de républicains qui espéraient, dans 
cet événement, trouver le moyen de détruire la 
monarchie , et <jui croyaient parvenir plus aisément 
à leur but, si le roi sortait une fois du royaume. 
La seconde , diamétralement opposée à celle-là , 
assez npmbreuse et assez influente par les talens 
des personnes qui la composaient , voulait une ré- 
volution , mais trouvait que celle-ci avait déjà outre- 
passé les bornes. La constitution qu’ils adoptaient , 
quant au fond , leur paraissait vicieuse en plusieurs 
points importans, et peu solide, soit par les contra- 
dictions dont elle fourmillait , soit encore plus par 
le défaut de liberté dans l’acceptation du roi. La 
fuite du monarque , si elle réussissait , amenait né- 
cessairement les choses à une négociation que sa 
modération connue faisait regarder comme facile , 
lorsqu’on voudrait s’entendre de bonne foi ; et cette 
négociation , en faisant disparaître le défaut de li- 
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berté , aurait donné le moyen de corriger ce qu’il 
y avait de plus vicieux dans la constitution. Le 
troisième parti du côté gauche était composé de 
tous ceux qui, ne voyant pas si loin , n’envisageaient . 
que la crainte que pouvait inspirer le roi libre à la 
frontière , et entouré d’une armée , et les dangers 
personnels que cet événement pouvait leur faire 
courir au milieu de la populace de Paris , alors en 
grande fermentation , parce que tout ce qui tenait 
à la révolution cherchait à l’animer contre le roi. A 
la tête de ce parti était M. de La Fayette à qui l’on 
s’en prenait principalement de la fuite du roi , ou 
pour l’avoir favorisée ou pour ne l’avoir pas empê- 
chée , et qui , dans le premier moment , faillit à 
être la victime de la fureur aveugle du peuple. 

Tout son parti dans l’Assemblée , qui était alors 
nombreux, se joignit sincèrement à lui, ainsi que 
tous les membres du côté gauche , que la peur , le 
défaut de lumières et l’habitude de se laisser mener 
réunissaient toujours au parti dominant. Quoique 
ce parti fut réellement le moins nombreux , du moins 
quant aux membres influens , ce fut cependant celui 
qui donna l’impulsion à toutes les mesures qjui furent 
éprises par l’Assemblée , et cela sans presque éprouver 
de contradiction. 

La raison en est que l’opinion de la populace de 
Paris était si bien prononcée contre la fuite du roi , 
et sur la nécessité de le ramener à Paris , que tout 
ce qui n’était pas du côté droit, accoutumé à se 
laisser dominer par la populace, n’osa manifester 
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ses sentimens, ni contrarier en quoi que ce fut tout 
ce qui tendait à suivre les mouvemens qu’elle 
donnait. 

A la première nouvelle de la fuite du roi, M. de 
La Fayette , de concert avec les membres de l’As- 
semblée qui étaient venus l’en instruire , établit la 
fiction que le roi et la famille rojale étaient enlevés 
par les ennemis du bien public. Ce premier point 
convesu , il crut ou parut croire que le roi allait à 
Valenciennes , et il dépêcha sur la route un de ses 
aides-de-camp de confiance , qu’il avait particuliè- 
rement attaché au service de la reine , et que Sa 
Majesté avait comblé de bontés. En lui remettant 
son ordre , il lui dit : Ils qnt trop d’avance sur nous 
pour que nous puissions les atteindre , mais il faut 
que nous fassions quelque chose. Du reste, l’ordre 
était conçu en ces termes : M. de Romeuf, mon 
aide-de-camp , est chargé cT apprendre partout sur 
sa route que les ennemis de la patrie ont emmené 
le roi , et d’ordonner à tous les amis du bien public 
de mettre obstacle à son passage. Je prends sur moi 
toute la responsabilité de cet avis. La Fayette (i). 



(i) C’est avec M. Bailly , maire de Paris, et M. Alexandre de 
Beauharnais , président de l’Assemblée , que M. de La Fayette prit 
les premières mesures. Non-seulement on expédia M. de Romeuf, 
mais on envoya des officiers sur toutes les routes. Les paroles que 
l’auteur piête plus bas à M. de Romeuf n’ont rien d’authentique, 
et , dans une pareille mission , le jeune officier devait dire à la reine 
ce qui pouvait le moins déplaire à cette princesse. Quant à l’ordre 
rapporté dans ce paragraphe , il est exact. Le général l’avait pris 
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L’Assemblée réunie commença par adopter la 
fiction de l’enlèvement. Aussitôt un décret ordonne 
aux corps administratifs, aux gardes nationales, 
aux troupes de ligne, d’arrêter ou de faire arrêter 
toute personne sortant du royaume, d’intercepter 
tout convoi d armes et de munitions ou argent , es- 
pèces et effets quelconques ; en un mot de prendre 
toutes les mesures possibles pour mettre obstacle à 
l’enlèvement du roi : il f ut enjoint au ministre de 
1 intérieur d expédier à l’instant même des cour- 
riers chargés de porter ce décret dans tous les dé- 
partemens. • 

Comme cette première délibération finissait, on 
annonça qu’un aide-de-campdeM. de La Fayette, 
ènvoyé par lui pour découvrir la route que le roi 
avait prise, venait d’être amené par le peuple à la 
porte de 1 Assemblée, qu’il demandait à entrer et à 
être entendu. C’était le jeune Romeuf qu’une po- 
pulace furieuse avait arrêté, comme il partait de 
Paris. Elle l’avait tiré à bas de son cheval, l’avait 
d’abord traîné à la section des Feuillans, puis à 
1 Assemblée nationale pour rendre compte de sa 



sur sa responsabilité; ctrfl fut approuvé par l’Assemblée. Le com- 
mandant de bataillon , M. Bâillon , avait été chargé de suivre la 
route de Samte-Ménehould. M. de Romeuf, indiqué pour parcou- 
nr une autre route, fut arrêté à la barrière , et ramené à l’Assem- 
blée qu. le chargea de son décret. Il ne prit cette direction que 
parce que plus.eurs avis firent soupçonner que le roi l’avait prise. 
Il fut accompagné de Bâillon. Voyez le parallèle entre cette narra- 
t.on et celle des deux gardes-du-corps à la fin du volume ( Note E ). 

( Note des nouv. édit. ) 
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conduite. Entendre ce jeune officier, l’applaudir , lui 
remettre le décret que venait de rendre l’Assemblée, 
pour qu’il le joignît à l’ordre de son général, nommer 
deux commissaires et un huissier pour délivrer un 
de ses camarades qui était en proie aux insultes et 
aux menaces du peuple , et pour assurer leur sortie 
de Paris, tout cela,quoique rapidement exécuté, con- 
suma encore plus d’une heure ; en approchant de 
la barrière, les deux officiers furent encore entourés 
par le peuple. Une clameur publique annonçait que, 
la nuit, deux voitures à six chevaux avaient traversé 
la ville de Meaux. On demandait qiffe M. de Romeuf 
prit la route de cette ville. Il se rendit à ce vœu 
populaire. 

Cependant le roi et la famille Toyale continuaient 
leur route vers Châlons , sans obstacle et sans s'ar- 
rêter même pour manger , ayant emporté dans la 
voiture ce qui suffisait pour cela. On ne leur de- 
manda leurs passe -ports nulle part, on ne leur 
fît nulle difficulté pour leur fournir des chevaux; 
ils arrivèrent ainsi à Châlons vers les quatre ou cinq 
heures <le l’après midi du 2 1 . Là un homme de la 
ville , qui se trouva par hasard à la poste lorsque la 
voiture changeait de chevaux, crut reconnaître le 
roi : tourmenté de cette idée, il va trouver le maire 
avec qui il a quelque liaison, lui communique sa 
découverte, et lui propose de faire arrêter la voiture . 
Le maire, qui était très-peu révolutionnaire, eutl’air 
de donner entièrement dans le sens de cet homme ; 
mais il mit tant d’adresse à l’effrayer sur les consé- 
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quences , pour l’un et pour l’autre , d’une pareille 
démarche , si par malheur il s’était trompé sur un 
fait aussi invraisemblable que celui de la présence 
du roi dans la voiture qu’il avait vue et qui venait 
de partir , que le pauvre homme finit par convenir 
qu’il était très-possible qu’il eut mal vu , et que le 
plus sage était de se tenir tranquille et de garderie 
silence. 

Echappé à ce danger , le roi avait passé Châlons , 
lorsque la voiture étant arrêtée un moment sur la 
grande route , un inconnu , vêtu connue un bour- 
geois , s’en approche , met la tête à une des portières 
auprès de laquelle était madame de Tourzel , et dit 
assez haut : te Vos mesures sont mal prises, vous serez 
arrêtés. » Il s’éloigna tout de suite , sans qu’on eût 
le temps de savoir ni son nom ni ce qu’il était. 

C’était à Châlons-sur-Marne que finissaient les 
arrangemens que la reine s’était chargée de prendre 
pour le voyage, et l’on voit que jusqu’ici tout avait 
heureusement réussi. 

J’ai dit ci-dessus les dispositions qu’avait faites 
M. de Bouillé pour la sûreté du reste de la route. 
La première escorte devait se trouver à Pont-de- 
Sommevelle. C’était là où devait se trouver MM. de 
Choiseul et de Goguclas, chargés des ordres particu- 
liers dui’oi et de M. de Bouillé , et c’est de là que de- 
vaient partir l’impulsion et les ordres à donner à tous 
les postes suivans. Le roi y arriva vers les six heures 
du soir, sans rien apercevoir sur la grande route 
ni à portée d’elle. Ce premier contre-temps, joint 
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à ce qu’avait dit l’inconnu en sortant de Chàlons , 
frappa singulièrement la reine. Elle ne put s em- 
pêcher de se pencher vers madame Elizabeth et de 
lui dire que tout était perdu et qu’ils seraient arrêtés. 
Voici ce qui lit manquer cette première escorte. 

M. de Goguelas, instruit par M. de Bouillé du 
retard de vingt— quatre heures, le quitta a Sttnay 
le 17 , pour aller prendre le détachement des qua- 
rante hussards commandés par M . deBoudet, et pour 
arriver de bonne heure le 21 à Pont-de-SornmeveUe, 
où il devait être joint par M. de Choiscul et attendre 
le roi. Il coucha le 20 à Sainte-Ménehould. Le com- 
mandant n’avait malheureusement pas prévenu 
la municipalité ni de son pacage ni de ses ordres 
ostensibles , ce qui commença à mettre la fermen- 
tation dans la ville. CependantM. de Goguelas partit 
le 2 1 au matin avec tout son monde , et se trouva 
rendu de bonne heure à sa station de Pont-de-Som- 
mevelle, où il fut joiut comme il devait l’être par 
M. de Choiseul. 

Tout avait été calculé à la minute dans le voyage 
du roi , et son passage à Pont-de-Sommevclle avait 
été marqué pour trois heures après midi. Cette 
heure était dépassée de beaucoup , et non-seulement 
Ig' roi ne paraissait pas , mais l’un des trois courriers 
qui devait toujours , dans les arrangemens convenus , 
précéder la voiture de deux heures, ne s était point 
montré. D’après cette dernière circonstance, une 
heure de retard dans l’apparition du roi en annonçait 
trois dans sa marche. Entre cinq et six heures, il 
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était en arrière de quatre à cinq , et on ne pouvait 
plus l’attendre qu’à huit. MM. de Choiseul et de 
Goguelas étaient non-seulement dans les plus vives 
inquiétudes , mais dans la plus terrible position. La 
vue de ces hussards attendant si long-temps à poste 
fixe, avait causé un attroupement à Pont-de-Somme- 
velle. On murmurait hautement que l’arrivée du 
prétendu trésor qu’il s’agissait d’escorter, n’était 
qu’un prétexte. Châlons , qui était au-dessous de 
Ponl-de-Sommtvelle , envoya des gardes nationales 
demander la cause de ces détachemens. Sainte-Mé- 
nehould,qui était au-dessus , et où la fermentation 
s’était, depuis la veille, accrue d’heure en heure, 
envoya de son côté une députation. On parla de 
sonner le tocsin pour appeler les campagnes , et 
déjà quelques cloches avaient frappé les premiers 
coups. MM. de Choiseul et de Goguelas consul- 
tèrent ensemble, à demi-voix, en présence de la 
multitude qui épiait tous leurs mouvemens. Le 
roi qui , déjà une première fois, avait différé de vingt- 
quatre heures son départ de Paris, s’était-il porté 
à un nouveau délai? Etait-il parti, et avait-il été 
arrêté en route? Alors il ne fallait pas en pure perte 
exciter une sédition et sacrifier un détachement. 
Etait-il possible que le roi arrivât encore dans la 
soirée? Alors c’était rendre sou arrestation certaine , 
c’était le livrer au lieu de l’escorter , que d’attirer 
sur son passage toutes les communes des environs 
appelées par le tocsin et armées par la méfiance Tjui 
dégénérerait bientôt en fureur. Comme les deux 
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chefs étaient frappés de cette idée, un homme ap- 
partenant à la foule qui touchait a leurs chevaux , 
observe que le matin il a passé une diligence qui 
paraissait bien pesante et lourdement chargée; un 
autre répond quelle portait beaucoup d’argent : 
M. de Choiseul s’empare de cette parole et demande 
à celui qui vient de la proférer s’il est sûr de ce 
qu’il dit? Celui-ci répond à l’affirtfiative. Plusieurs 
témoins vrais ou faux se présentent pour garantir 
l’assertion. « Que ne me disiez-vous cela depuis trois 
heures, » réplique M. de Choiseul; puis s’adressant 
à M. de Goguelas, toujours à haute voix : « Il est 
»> clair, » lui dit-il , « que la diligence nous a de- 
» van dés. L’argent que nous devions escorter est 
» passé , nous n’avons plus rien à faire ici. » Ces 
mots ont un effet magique ; les esprits se calment, 
le tocsin cesse, l’attroupement se dissipe; MM. de 
Choiseul et de Goguelas sortent paisiblement de 
Pont-de-Sommevelle avec leur troupe. 

Ils s’éloignent au plus petit pas possible et en 
faisant des haltes, pour conserver toutes leurs chances 
jusqu’au dernier moment. Enfin, ayant marché ainsi 
pendant un assez long temps sans être atteints ni 
par la voiture du roi, ni par son courrier, ils ne 
doutent pas que le projet ne soit au moins renvoyé 
à un autre jour. Alors, craignant de renouveler le 
tumulte que leur présence avait excité la veille a 
à Sainte-Méuehould , sachant d’ailleurs ce poste et 
celui de Clermont suffisamment gardés s’il ne sur- 
vient pas de crise extraordinaire , ils se décident à 
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tourner cette ville au lieu de la traverser , et à ga- 
gner Varennes par le plus court chemin à travers 
les bois du Clermontois. 

La vérité oblige de dire que M. le marquis de 
Bouillé reproche à M. de Goguelas de n elre pas 
resté de sa personne, déguisé, pour avertir les autres 
détachcmens en cas d’arrivée du roi , ainsi que ce 
général dit lui en avoir donné l'ordre secret ; mais 
la même vérité oblige aussi d’observer que l’objet 
des détachemens était d’assurer le passage du 
roi dans le poste où chacun d’eux était placé, que 
le roi a traversé Pont- de- Sommevelle confié à 
MM. de Choiseul et de Goguelas , Sainte-Ménehould 
confié à M. Dandoins , Clermont confié à M. de 
Damas , et qu’il n’a été arrêté qu a Varennes. 

Il y avait environ une heure que le détachement 
de Pont-de-Sommevelle. s’était mis en marche , 
lorsque la voiture du roi y arriva presque en même 
temps que son courrier , qui , dans toute la route , 
ne le précéda jamais déplus de cinq minutes, faute 
capitale ; le roi relaya paisiblement et gagna Sainte- 
Ménehould. 

Le courrier, toujours si tardif, .arriva trop tôt 
dans cette dernière ville; car pendant les cinq mi- 
nutes qu’il y fut avant le roi , il se trompa sur le 
lieu de la poste ; fut obligé de revenir sur ses pas 
dans la ville, questionna de côté et d’autre pour 
apprendre son chemin, et excita l’attention publique 
déjà trop éveillée. 

Le peuple de Sainte-Ménehould était très-mau- 
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vais. Les dragons de M. Dandoins, en succédant 
immédiatement, dans ce poste, aux hussards de 
M. de Goguelas, avaient perpétué et augmenté les 
ombrages. On ne les perdait pas de vue une minute. 
M. Dandoins, pour éteindre un peu la chaleur des 
esprits, avait pris le parti de ne point tenir sa troupe 
sous les armes. Il se promenait dans la rue avec 
plusieurs de ses dragons , lorsque la voiture qui ren- 
fermait la famille royale vint à passer; les dragons 
portèrent la main à la visière de leur casque pour 
saluer les personnes qui étaient dans la voiture , et 
la reine leur reudit ce salut avec son air de grâce 
et de bonté ordinaires. Ltait-ce politesse de la part 
des dragons? Ltait-ce quelque chose de plus , et 
commençaient-ils à pénétrer le secret? On ne leur 
avait point dit quelles étaient les personnes qu’ils 
saluaient ? Quoi qu’il en soit , cet ensemble de cir- 
constances irrita l’inquiétude populaire qui com- 
mençait à se manifester fortement. Quelques mo- 
mens de plus , et le roi eût eu de la peine à sortir 
de cette ville ; mais la présence des dragons en im- 
posait encore; les relais étaient attelés, la voiture 
partit. 

Ce fut pendant qu’elle était arrêtée , que le roi , 
mettant trop fréquemment la tète à la portière , 
fut aperçu par le fils du maître de poste , très- 
chaud patriote , nommé Drouet. Çe Drouet avait 
vu le roi à la fédération , l’année précédente ; pour 
mieux s’assurer qu’il ne se trompait pas , il prit un 
assignat où la figure de Louis XVI était assez res- 
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semblante , et la compara quelque temps avec celle 
qu’il avait sous ses yeux : l’attention qu’il y mit fut 
si marquée, quelle n’échappa point à la reine, et 
qu’elle redoubla ses inquiétudes. Il était alors huit 
heures moins un quart. 

Quelque assuré que Drouet crût être que le roi 
était dans la voiture, il n’osa sonner l’alarme à 
Sainte— Menehould , soit crainte des dragons , soit, 
que le départ de la voiture l’en empêchât ; mais il 
prit la resolution de la suivre , pour la faire arrêter 
lorsqu’il en trouverait la possibilité. Il commu- 
niqua sa découverte et sa résolution à sa femme , 
qui fit et dit inutilement tout ce qu’elle put pour 
l’en empêcher ; il monta à cheval et suivit la voi- 
ture. 

M. de Damas, posté à Clermont, avait reçu 
1 ordre de M. de Bouillé de faire moûter sa troupe 
à cheval , une heure après le passage des voitures , 
et de se rendre par Varennes à Montmédy . Il avait 
su , par un valet de chambre de la reine , nommé 
Leonard , que M. de Choiseul avait. amené avec 
lui , et qu’il avait fait repartir à quatre heures et 
demie de Pont-de-Sommevelle , pour se rendre à 
Stenay , le retard considérable dans l'arrivée de la 
voiture , et 1 inquiétude que la non— arrivée du pre- 
mier courrier occasionait. Il voyait approcher 
l’heure de la retraite qui ne permettait plus de 
tenir les chevaux sellés , surtout dans un temps de 
révolution , où tout donne lieu à une émeute dans 
une ville naturellement mauvaise , qui murmurait 
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«les dispositions quelle voyait faire dans ses murs. 

M. de Damas , livré à toutes ces idées , se prome- 
nait sur la place, lorsqu’il vit arriver la voiture. Il 
s’en approcha, causa un instant avec Leurs Majestés, 
et le roi lui ordonna , en peu de mots , de faire ce 
qu’il pourrait pour le suivre avec ses dragons , et 

de laisser partir sans rien dire. 

Lorsque la voiture eut relayé , ce qui fut tres- 
promptement fait , M. de Damas alla donner 1 ordre 
à ses cavaliers de monter à cheval pour se mettre 
en bataille sur la place , et se rendre de là à Mou- 
zon. L’ordre fut exécuté assez vite ; mais, quoique 
la voiture du roi fût déjà loin , et que , par consé- 
quent , ce mouvement 11 e parût pas avoir de rap- 
port à elle , le peuple , qui était en assez grand 
nombre sur la place , sembla s’opposer au départ : 
M. de Damas donna ordre à ses cavaliers de mettie 
le sabre à la main et de partir ; au lieu d obéir, ils 
firent presque tous un mouvement comme pour 
l’enfoncer davantage dans le fourreau , et restèrent 
à leur place. En ce moment, les officiers munici- 
paux parurent et requirent en forme M. de Damas 
de renvoyer ses cavaliers dans leurs casernes , et de 
différer leur départ jusqu’au lendemain matin. 
M. de Damas voyant qu’il ne pouvait plus rien , 
abandonna sa troupe en criant: Qui m’aime me 
suive ! et prit la route pour tâcher d atteindre la 
voiture. 11 ne fut suivi que de deux ou trois per- 
sonnes. ; 

Il y a lieu de croire que ce qui se passa a Lier- 
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mont , après le départ du roi , fut moins l’effet des 
circonstances que celui de l’arrivée de Drouet qui 
suivit de près le départ de la voiture. Il y a appa- 
rence qu’il fit part de sa découverte à la municipa- 
lité , et qu’il vint à bout d’empêcher, par-là , la 
troupe de M. de Damas de partir pour suivre le 
roi. Il paraît , en effet, qu’il arriva à Clermont au 
moment où Sa Majesté en partit , ou peu de temps 
après. Il prit un cheval frais pour courir après la 
voiture du roi et le prévenir à Verdun , où il 
croyait qu’il allait. Il fut observé par un maréchal- 
des-logis de royal-dragons , homme de confiance , 
qui monta à cheval à Sainte-Ménehould , lorsque 
l’émeute y éclata. Ce brave homme pénétra le 
dessein du perfide Drouet. Résolu de faire tous ses 
efforts pour l’empêcher, il s’échappa adroitement 
de la surveillance de ses camarades et du peuple, et 
se mit à le suivre. Le désir de ménager son cheval , 
qu’il croyait avoir une longue course à fournir, le 
fit d’abord aller trop lentement ; ensuite Drouet 
s’étant jeté dans les bois, à gauche de la grande 
route , il perdit ses traces et ne put l’atteindre. 

A une certaine distance de Clermont où le che- 
min se sépare en deux , dont l’un mène à Verdun 
et l’autre à Varennes, le roi donna l’ordre de 
prendre le second ; il l’avait passé depuis assez long- 
temps , lorsque Drouet arriva au même endroit. 
Celui-ci ne doutant pas que le roi allât à Verdun , 
prit , sans balancer, la route qui y mène. Vraisem- 
blablement il ne se serait pas aperçu assez à temps 
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de sou erreur, si le hasard ne lui avait fait rencon- 
trer un postillon qui revenait de conduire un cour- 
rier à Verdun. Il lui demanda s’il n’avait pas trouvé 
mie berline à six chevaux allant à Verdun, et si elle 
était encore bien éloignée. Sur la réponse du pos- 
tillon , qu’il n’avait rien vu , il ne douta plus qu’elle 
n’eût pris la route de Varennes , et que c’était là où 
il fallait tâcher d’arriver avant elle : au lieu de re- 
venir sur ses pas , il prit un chemin de traverse qui 
menait à Varennes assez directement , et fit tant de 
diligence , qu’il y arriva avant le roi. 

J’ai dit plus haut que le roi devait trouver dans 
cette ville un relais et une escorte de soixante hus- 
sards. Le relais était arrivé le 21 ; il appartenait à 
M. de Choiseul, et devait être placé par M. de 
Goguelas. Les hussards 11’y étaient arrivés que dans 
la soii’ée du 20 , sous le prétexte du convoi qu’ils 
devaient escorter. La municipalité , qui avait déjà 
conçu des soupçons à l’arrivée et au séjour du re- 
lais, en prit encore de plus grands , en voyant en- 
trer le détachement. Les hussards furent casemés 
par elle à l’ancien couvent des Cordeliers , situé 
en deçà du pont , et le commandant , M. Rodwell, 
jeune homme de dix-huit ans , fut logé chez un 
bourgeois , du même côté de la ville. Le relais qui 
devait être placé dans une espèce de ferme , 
à l’entrée de Varennes du côté de Clermont , 
s’arrêta dans une auberge de l’autre côté du pont , 
c’est-à-dire à l’extrémité contraire à celle où le roi 
devait le trouver. 
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M. de Bouille, dès le 21 au matin, envoya son 
second fils, le chevalier de Bouille, et M. de Rai- 
gecourt , dont les uniformes ressemblaient à celui 
de Lauzuu , avec l’instruction de faire placer le re- 
lais tout disposé pour l’arrivée du roi , et de venir 
l’avertir de tous les événemens. 

La fermentation qui régnait dans Varennes 
leur fît penser qu’il serait prudent de ne faire au- 
cun mouvement, jusqu’au signal qui devait leur 
être donné assez à l’avance par M. de Goguelas ou 
par un courrier. Ils se bornèrent à dire à M. de 
Rodwell, qu’ils ne crurent pas devoir instruire de la 
vérité, de faire tenir ses gens prêts à partir au pre- 
mier ordre ; il parait que celui-ci négligea entiè- 
rement cet avis , ignorant de quelles grandes des- 
tinées il était en ce moment le dépositaire. 

Le roi arriva vers onze heures du soir. La mai- 
son où devait être le relais lui était si bien désignée, 
qu’il la connut aisément , et y frappa pour deman- 
der ses chevaux : on ne put lui eu donner aucune 
nouvelle. Ne voyant personne qui pût l’instruire , 
il entra dans la ville haute , et mit pied à terre avec 
la reine. Celle-ci frappa à plusieurs portes, sous 
le prétexte de demander des nouvelles de son re- 
lais , mais en effet pour voir si lé hasard ne lui fe- 
rait pas rencontrer quelques-unes des personnes 
qui devaient l’attendre à Varennes. Toutes ses re- 
cherches furent vaines : personne de ceux qui étaient 
employés dans cette petite ville n’ayant songé à 
faire tenir quelqu’un du côté où le roi devait ar- 
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river afin de l’instruire. Leurs Majestés, après 
s’être promenées quelque temps dans la Mlle haute, 
proposèrent aux postillons de passer outre. Ils s en. 
défendirent , par la raison que leurs chevaux étaient 
excédés , et qu’ils ne pouvaient aller plus loin sans 
se reposer et manger. Après cette contestation , 
qui dura assez long-temps , le roi obtint qu ils le 
conduiraient de l’autre côté dupont. Il remonta en 
voiture avec la reine. 

Cependant Drouet , qui était à Varennes un peu 
avant la voiture , n’avait pas perdu un moment 
pour mettre des obstacles à leur passage. Son pre- 
mier soin avait été d’instruire le procureur de la 
commune , nomme Sausse , et de le detei minei a 
faire arrêter le roi. 11 n’eut pas de peine à le lui 
persuader ; ce Sausse était une espèce de fanatique 
de révolution , mais qui ne manquait pas d’adresse. 
Il expédia sur-le-champ des ordres pour rassem- 
bler la garde nationale de Varennes , et faire en- 
tourer le couvent des Cordeliers où étaient les 
soixante hussards. Il envoya en même temps des 
émissaires avertir dans les bourgs et villages des 
environs, pour faire arriver à Varennes les gardes 
nationales de ces endroits, et dépêcha des courriers 
à Verdun et à Sedan pour le même objet. 

Pendant ce temps-là, Drouet , aidé de deux ou 
trois hommes déterminés , dont l’un se nommait 
Billaud , le même qui a été si connu depuis par 
ses fureurs dans la Convention, renversait de 
grosses voitures pour barrer le pont , et mettre 
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ainsi un obstacle invincible au passage du roi , s’il 
le tentait par la force ; cela fait, lui et ses cama- 
rades , bien amies , allèrent se placer en embus- 
cade sous une voûte , par laquelle il fallait néces- 
sairement passer avant d’arriver au pont , et dans 
le lieu le plus propre à arrêter la voiture. Toutes 
ces dispositions furent faites dans un si gi’and si- 
lence , que ni les hussards , ni leurs officiers , ni les 
personnes envoyées par M. de Bouillé , ne s’aper- 
çurent de rien. 

lorsque la voiture fut engagée sous la voûte , 
elle fut arrêtée par Drouet et ses gens , sous pré- 
texte de faire viser les passe-ports des voyageurs 
par la municipalité de Varennes, et d’y faire re- 
connaître leurs personnes. 

Drouet ne laissa pas échapper un mot qui pût 
faire croire que c’était le roi : deux fusils armés 
se croisaient dans la voiture par chacune des por- 
tières. Drouet enjoignit assez brutalement aux 
voyageurs de venir chez le procureur de la com- 
mune dont la maison était tout proche. On dit. 
même qu’il porta la main sur le roi. Sa Majesté 
crut que toute résistance serait inutile , et espérant 
encore qu’il n’était , ou qu’il ne serait pas reconnu, 
ou que,du moins, il pourrait être arraché par la force 
au danger que couraient lui et sa famille , il con- 
sentit à suivre Drouet. Sausse eut l’air de les prendre 
pour de simples voyageurs , il leur demanda leurs 
passe-ports , et parut les trouver en règle. 11 leur 
dit ensuite que leurs chevaux ne pouvaient aller plus 




loin sans rafraîchir; niais comme cela serait un 
pen long, il les priait de se reposer dans sa maison 
où ils seraient mieux que dans leur voiture. Il u’y 
avait pas moyen de reculer. Toute la famille tut 
reçue dans une salle basse , de la porte de laquelle 
pouvait voir tout ce qui se passait dans la rue : 
ce fut là que se plaça la reine ; elle ne tarda pas à 
s’apercevoir , que de moment en moment , la foule 
s’augmentait en dehors , et que la maison était in- 
. Elle ne put plus douter alors qu’ils ne 
fussent reconnus et arrêtés. 

Cependant la politesse et la dissimulation de 
M. Sausse , cachées sous le masque de la bonho- 
mie , se soutenait toujours : il quittait de temps en 
temps ses hôtes , sous le prétexte de faire hâter les 
chevaux , ou de voir s’ils étaient prêts ; mais en 
effet pour donner les ordres nécessaires dans les 
circonstances. Lorsqu’il se trouva assez de monde 
pour garder la maison où était le roi et les 
casernes où étaient les dragons, des barricades 
faites dans les rues ; le tocsin fut sonné dans 
Varennes , et répandu dans les paroisses voismes. 
A ce signal , les gardes nationales arrivèrent de 
tous côtés , et l’activité fut telle , qu’en moins de 
deux heures il y en avait déjà plusieurs milliers 
réunis dans Varennes. 

Ce fut le bruit du tocsin et le tumidte qu’il oc- 
casiona , qui donnèrent à M. dç Raigecourt et au 
chevalier de Bouillé la nouvelle du malheur qui 
était arrivé. Voyant qu’ils allaient être arrêtés, ils 
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montèrent à cheval , percèrent à travers quelques 
gens amies , sortirent de Varennes au milieu de 
quelques coups de fusils , et prirent le chemin de 
Stenay pour aller instruire M. de Bouille : ils 
furent joints quelque temps après par M. de RocL- 
vell , commandant des hussards , et arrivèrent chez 
M. de Bouille à quatre heures passées , c’est-à- 
dire près de cinq heures après l’arrestation du roi. 

Il parait que le jeune commandant des hussards 
était tranquillement chez lui à l’arrivée du roi , 
et qu’il y fut gardé d’une manière à ne pouvoir 
communiquer avec ses gens , qui , comme je l’ai 
dit , étaient casernés aux Cordeliers. L’arrivée de 
MM. de Choiseul , de Goguelas et de Boudet fut 
l’occasion qui lui rendit la liberté. Il y avait déjà 
une heure que le roi était arrêté , lorsque ces mes- 
sieurs parurent aux portes de Varennes avec le 
détachement de quarante hussards qu’ils rame- 
naient de Pont-de-Sommevelie. Us trouvèrent 
✓ 

quelques pièces de canon et une foule de gardes 
nationales qui voulurent leur disputer l’entrée. 

Ils demandèrent à être reconnus par les hus- 
sards qui étaient dans la ville , et dont ils faisaient 
partie .'On alla chercher le commandant, qui, eu 
effet , les reconnut comme étant de sa troupe. 

M. de Boudet donna l’ordre à M. de Rodvell 
de tenter tout ce qui serait en son pouvoir pour 
la sûreté et la défense du roi et de sa famille ; mais 
ce jeune homme , soit qu’il eût perdu la tète , soit 
qu’il vit l’impossibilité de rien faire , n’eut rien de 
r. 8 
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plus pressé que de sortir de Varennes, sous pré- 
texte d’aller avertir M. de Bouille , sans donner au- 
cun ordre à sa troupe , et en laissant le comman- 
dement à un maréchal-des-logis connu pour sa 
démocratie. t ' r , , 

Cependant le détachement de Pont-de-Somme- 
velle parvint à la maison où était le roi , devant 
laquelle il se forma en bataille. Elle était investie 
d’une garde nationale nombreuse. M. de Choiseul, 
M. de Goguelas et M. de Damas entrèrent dans 
la maison pour prendre les ordres du roi , et M. de 
Goguelas ressortit bientôt après , et dit aux hussards 
et au peuple que c’était le roi et la reine qui 
étaient arrêtés. Ces paroles produisirent peu d’effet 
sur les premiers. Le peuple n’y répondit que par 
des cris de fureur. M. de Goguelas ordonna néan- 
moins aux hussards de mettre le sabre à la main , 
et leur demanda s’ils étaient pour le roi ou pour la 
nation : ils répondirent : Vive la nation ! nous te- 
nons et nous tiendrons toujours pour elle. Cette ré- 
ponse , qui ne laissait plus à M. de Goguelas l’es- 
poir d’employer la force , le détermina à feindre 
d’entrer dans les mêmes sentimens, et dans les 
dispositions qu’on ferait contre les secours qui 
étaient annoncés , afin de donner au roi le temps 
de les recevoir. Les patriotes ne furent pas les 
dupes de celte feinte ; ils voulurent l’arrêter ; il 
échappa de leurs mains , fut blessé d’un coup de 
pistolet , rentra dans la maison de Sausse , et après 
le départ du roi il gagna , déguisé , Me'zières où 
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il fut arrête , et d’où il fut ensuite conduit à Or- 
léans. 

M. de Boudet fut plus heureux ; il se sauva et 
joignit M. de Bouille. Quant à M. de Choiseul , il 
resta dans la maison de Sausse , déterminé à suivre 
le sort du roi. 

Lorsque Sausse fut assuré que les gardes natio- 
nales étaient assez nombreuses pour ne plus laisser 
échapper leur proie , il leva le masque , et dit tout 
haut au roi qu’il le connaissait pour ce qu’il était. 
11 lui fit des reproches très-amers sur sa fuite, contre 
sa parole d’honneur , pour aller, dit-il , dans les 
pays étrangers , et pour faire la guerre au peuple. 
11 lui déclara ensuite qu’il l’arrêtait au nom de la 
nation , et qu’il allait le faire reconduire à Paris 
sous bonne garde. 

Le roi chercha d’abord à se défendre d’être le 
roi , ce qui entraîna une altercation dans laquelle 
Sausse et ceux qui étaient avec lui s’éloignèrent 
de plus en plus des bornes du respect. La reine se 
rapprocha alors , et la fît cesser en disant d’une voix 
ferme : Si vous le connaissez pour votre roi , par- 
lez-lui donc avec le respect que vous lui devez. 

Le roi, voyant que la feinte était désormais inu- 
tile , reprit alors le caractère de dignité , de fran- 
chise , et même de bonhomie qui lui convenait. 
La chambre était pleine de monde : il fit faire si- 
lence, et , s’adressant à tout ce qui était là , il leur 
exposa le but et les motifs de son voyage , ses pro- 
jets, ses bonnes intentions, son ardent désir de 
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connaître le véritable vœu de ses peuples , que la 
captivité où on le tenait à Paris , empêchait de par- 
venir jusqu’à lui; sa ferme résolution de tout faite 
pour leur bonheur , quelques sacrifices qu’il en 
côûtât des droits de sa naissance , de son autorité 
et de ses intérêts particuliers. Il finit en proposant 
dë Se remettre volontairement entre les mains de 
la garde nationale réunie à Varennes , d’être con- 
duit par elle à Moutmédy , ou à telle autre ville 
qU’elle choisirait , pourvu que ce ne fut pas à Paris, 
afin d’avoir la faculté d’examiner mûrement la cons- 
titution , de s’assurer du véritable vœu de ses peu- 
ples , et de concourir librement à tout ce qui pour- 
rait faire leur bonheur. Le roi mit dans ce petit 
discours , de la majesté , de la bonté , de la simpli- 
cité , et même une chaleur et une éloquence fort 
au-dessus de ce qu’on aurait pu attendre de lui ; il 
fit la plus grande impression sur ceux qui l’enten- 
dirent , et Saussé lui-même en parut tellement 
frappé et attendri qu’il dit à demi-voix : « Que 
» rien n’était plus raisonnable que ce qu’il propo- 
» sait ; mais qu’il était trop tard , et qu’il y allait 
» de sa tête si le roi ne reprenait pas la route de 
» Paris. » Il n’était plus, en effet , le maître dans ce 
moment-là. Drouet et Billaud , et cette foule de 
gardes nationales qui remplissaient Varennes, n’au- 
raient certainement pas souffert que leur proie leur 
échappât ; Ces ames4à étaient peu Faites pour se 
laisser toucher par les discours du roi , quand même 
elles auraient été à portée de l’entendre. 
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En s’assurant du roi et de sa famille , on ne man- 
qua pas d’arrêter en même temps les trois gardes- 
du-corps qui les avaient accompagnés. MM. de 
Damas et de Choiseul , qui ne s’étaient plus séparés 
du roi après l’avoir rejoint , furent arrêtés aussi- 
tôt que Leurs Majestés furent parties ; et après 
avoir éprouvé les plus grands dangers , ils furent 
conduits dans les prisons de Verdun , d’où , un mois 
après , l’Assemblée nationale envoya M. de Choir- 
seul à la haute cour nationale d’Orléans , et M. de 
Damas en arrestation à la prison de 1a Mairie , à 
Paris. 

Il restait encore l’espérance d’êtrç secouru par 
M- de Douille. Le roi et la reine se flattaient de le 
voir aviver à tons les morne ns. Drouet et Sausse le 
craignaient , et prenaient toutes les précautions qui 
dépendaient d’eux. Us avaient fait des dispositions 
militaires assez bien entendues , qui , sans doute , 
leur avaient été suggérées par un 1VL de Sigemont, 
chevalier de Saint-Louis , commandant de la garde 
nationale. Des postée avancés avaient été placés 
hors de Varefines ; le pont e.t les rues adjacentes 
étaient fermés de barricades ; il' y avait même 
quelques mauvais canons. Une troupe nombreuse 
de gardes nationales avait été placée de ce côté là* 
mais la principale de toutes les précautions était 
.d’accélérer Je départ du roi pour Paris. De proche 
en proche , tous les tocsins des environs assem- 
blaient les milices nationales qui recevaient en- 
suite l’ordre d’aller à Varennes en toute bâte. Dès 



MÉMOIRES DE 'WEBER. 



I »8 

qu’il y eut de quoi fournir une forte escorte , indé- 
pendamment de ce qui devait fermer l'entrée de 
Varennes à M. de Bouille , on établit une double 
file , depuis la maison de Saussc jusque sur l'avenue 
de Paris. Ce fut alors seulement que l’aide-de-eamp 
Romeuf arriva à Varennes , sur les six heures du 
matin , par conséquent sept heures après l’arresta- 
tion du roi. Il entra dans la ville à travers la 
double haie des gardes nationales , qui se prolon- 
geait sur les deux côtés de la route , et s'étendait 
à chaque minute par l’arrivée de nouveaux renforts. 

II trouva à la porte de Sausse la voiture du roi , 
qu’on attelait de six chevaux , tournée vers l’ave- 
nue de Paris , et environnée de l’escorte qui allait 
reconduire le monarque prisonnier. Entré dans la 
maison , il remit avec honte et douleur le décret 
de l’Assemblée nationale entre les mains de Sausse, 
qui l’avait prévenu , et il se flatta d’éviter les re- 
gards de la reine. Madame Elisabeth l'aperçut; la 
reine l’appela , lui demanda comment il avait pu se 
charger d’une pareille commission , et imputa tous 
ses malheurs à M. de La Fayette. 

Epris de bonne foi des chimères constitution- 
nelles de son général , enthousiaste de lui et 
comme lui , le jeune Romeuf avait cependant con- 
servé la candeur de son âge et la pureté d’un 
heureux naturel. Il répondit à la reine qu’il n’a- 
vait jamais cm l’atteindre , et que c'avait été le 
premier mot que lui avait adressé M. de La Fayett e 
en lui donnant l’ordre d’aller à la découverte ; thaï» 
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qtie , dans tous les cas , ils avaient pensé , l'un et 
1 autre , qu il serait moins douloureux pour la reine 
de voir auprès d’elle un homme sur le respect de 
qui elle devait compter. Il chercha ensuite à justi- 
fier son général , observant que , loin d’avoir été 
l’auteur de la catastrophe actuelle, M. de La 
l’ a jette avait été au moment de s’en trouver la vie-* 
time f que la fureur populaire l’avait rendu respon- 
sable de l’évasion du roi ; et que sur la place de 
Grève on avait descendu la lanterne fatale pour l’y 
attacher. Il parla des dangers auxquels la reine s’ex- 
posait en donnant sa confiance aux ennemis de M. de 
Ga Fayette , lequel , sans doute passionné pour la 
liberté nationale , n’était cependant rien moins que 
l’ennemi du roi et de sa famille. Il l’est, dit la reine, 
il n’a en tête que ses États-Unis et la république 
américaine . Il verra ce que c’est qu’une l'épublique 
française. Eh bien , Monsieur , poursuivit-elle, 
montrez-le moi donc ce décret dont vous êtes por- 
teur. Romeuf en remit une copie. Les insolens! 
dit la reine en le lisant , et elle le rejeta sans avoir 
été jusqu’à la fin.'" Le papier tomba sur le lit où 
dormaient le dauphin et sa sœur. La reine le re- 
prit avec vivacité , et le jeta par terre , en disant : 
IL souillerait le lit de mes enfans. Romeuf lui dit 
à demi-voix , avec des larmes qui roulaient dans 
ses jeux : La reine aimerait-elle mieux qu’un au- 
tre que moi fût témoin de tous ces mouvemens ? La 
reine fut fi'appée : Au moins , Monsieur, je vous 
recommande MM. de Damas , de Choiseul et de 
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Goguelas , quand nous serons partis. Romeut , en 
effet , sauva leurs vies en exposant la sienne. 

Cependant M. de Bouille , qui avait passe la nuit 
auprès de Dun , était dans les plus mortelles in- 
quiétudes de ne point voir arriver de courrier, et 
de ne rien apprendre sur le sort du roi; craignant 
quelque malheur , il se porta , à la pointe du joui , 
du côté de Stenay , centre de ses quartiers , pour 
donner à tout événement des ordres qui pussent 
promptement remédier au mal s’il y en avait , et 
s’il était encore temps. A quatre heures passées , il 
vit arriver à lui, à toute bride, son fils, M. de 
Raigecourt , et , ce qui le surprit le plus , le com- 
mandant des hussards de Varennes , qui lui annon- 
cèrent la catastrophe qui était arrivée. Sans 
perdre un moment , il donna sur-le-champ 1 ordre 
à royal-allemand de le joindre ; à M. tüinglin de 
marcher sur Stenay avec deux escadrons pour con- 
tenir la ville , et d’envoyer un bataillon de ÎNassau 
à Dun pour garder le passage de la Meuse ; au 
régiment de Castella de se porter à tire d’aile sur 
Moutmédy ; et aux détachernens de Mouzon et de 
Dtin , d’avancer sur Varennes et d’attaquer en y 
arrivant. Les dispositions faites , il attendit royal- 
allemand , qui , malgré l’ordre qu’il lui avait donné 
d’être prêt à monter à cheval à la pointe du jour , 
ne le joignit qu’au bout d’une heure. M. de Bouille 
lui dit en peu de mots : v Que le roi était arrête 
;> à Varennes; qu’il comptait sur ce brave régiment 
» pour arracher le roi des mains des patriotes. » Le 
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cri unanime de vive le roi ! fut la réponse de ces 
braves gens. Le général augmenta encore ces 
bonnes dispositions , en leur distribuant trois ou 
quatre cents louis qu’il avait sur lui. 

M. Desion , qui commandait les cent hussards 
de Dun , n’avait pas attendu les ordres de M. de 
# Bouille pour remplir ses intentions. Il apprit l’ar- • 
restation du roi a Varennes , par les officiers qui en 
allaient porter la nouvelle au général ; il partit sur- 
le-champ pour tenter de le délivrer, laissant seule- 
ment vingt -quatre hommes et un officier pour 
garder le passage de la Meuse à Dun. Il fît une telle 
diligence, que dans une heure et demie il fît, avec 
les hussards, un trajet de cinq lieues, de Dun à 
Varennes : à cinq heures, il était devant cette der- 
nière ville. Son projet était d’attaquer sur-le-champ. 

La vue des barrières le força d’y renoncer : le poste 
avancé de la garde nationale offrit de le conduire à 
la municipalité; il s’y refusa, et demanda à entrer 
dans la ville pour rejoindre les hussards qui y 
étaient : on lui dit que le roi le lui défendait. Cer- 
tain alors que le roi était encore dans la ville , il 
demanda à lui aller rendre ses hommages. M. de 
Sigemont , qui commandait la garde nationale, y 
consentit, mais pour sa personne seulement : il hii 
engagea sa parole qu’il serait en sûreté ; qu’il pour- 
rait parler seul au roi, et lui donna même un étage : 
le but de M. Desion était de faire connaître au 
roi les secours qui allaient arriver, de reconnaître 
les barricades en dedans , et de savoir s’il pouwait 
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être seconde par les hussards qui étaient dans la 
ville. 11 désespéra de tout secours de ce côté-là, et., 
par conséquent , de pénétrer de force dans Va- 
rennes , lorsqu arrivé près de la maison du roi , il 
vit près de trente hussards à cheval : c’était ceux 
qu’avaient amenés MM. de Choiseul , de Goguclas 
et de Ëoudet. 

Cependant, M. de Sigemont l’introduisit près du 
roi et lui permit même, après quelques diflicultés, 
de lui parler sans témoins. M. Desion expliqua 
en peu de mots à Sa Majesté l’obstacle que les 
barricades mettaient à son zèle, mais lui annonça 
l’arrivée prochaine de M. de Bouillé avec royal- 
allemand que cet obstacle ne pouvait arrêter; il 
répéta cela trois fois; mais tel était l’accablement 
de ce malheureux prince, que M. Desion a cru 
qu'il ne l’avait pas entendu : il lui demanda enfin 
ce que Sa Majesté lui ordonnait de dire à M. de 
Bouille. «Vous pouvez lui dire , reprit le roi, que 
» je suis prisonnier, que je crains bien qu’il ne 
» puisse rien faire pour moi ; mais que je lui de- 
» mande de faire ce qu’il pourra. « M. Desion parla 
aussi à la reine; mais comme elle était près de 
M. de Sigemont, il lui adressa la parole en alle- 
mand. Cette princesse se plaignit avec amertume 
des duretés qu’elle éprouvait, et lu i dit: «Qu’on 
» ne voulait pas même la mener à Verdun pour s'y 
» reposer. » Le roi fît cesser promptement cet en- 
tretien, qui sans doute paraissait suspect. M. Des- 
ion prit congé, et demanda tout haut les ordre» 
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1 du roi. <( Je suis prisonnier, répondit le monarque * 
» je n’en ai plus à donner. » 

'M. Desion ayant rejoint son détachement sans 
être inquiété, voulut encore faire une tentative ; il 
envoya ordre aux hussards qui étaient dans Va- 
rennes et qui étaient restés lidèles, d’attaquer en 
dedans tandis qu’il attaquerait en. dehors. Un bri- 
gadier se chargea de/ cet ordre , mais il ne put par- 
venir jusqu’à M. de Boudet,qui était enfermé et. 
bloqué aux Cordeliers avec ceux des hussards qui 
n’avaient pas manqué. 

ÀI. Desion fut donc obligé de rester dans l’inac- 
tion et d’attendre l'arrivée de M. de Bouille*. Vers 
les huit heures, il s’aperçut que le roi et la famille 
"royale, sortaient de Varcnnes avec une "rosse es- 
corte pour reprendre la route de Paris, Eu ce mo- 
ment M. Desion venait d’être joint par M. le 
comte Louis de Bouillé. Ils crurent pouvoir trouver 
là une occasion favorable de délivrer le roi. Il fal- 
lait pour cela passer la rivière à gué ; ils traversèrent 
avec les hussards un premier bras, mais un canal 
profoud et impossible à franchir ne leur permit 
pas d’aller plus loin. Désespérés de l’in utilité de 
loups efforts , ils se déterminèrent à aller au-devant, 
du marquis de Bouille» Us le rencontrèrent très- 
près de là, à la tête du détachement de Mouzon, 
qu’il avait trouvé arrêté dans un bois par quelques 
gardes nationales qui le fusillaient. Après avoir dis- 
persé les patriotes, il marcha en avant avec le déta- 
chement, suivi à peu de distance par royal-alle- 
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mand, que conduisait M. d’Hoffelize. Il faisait déjà 
ses dispositions pour attaquer Varettnes, lorsque 
M. Desion lui apprit que le roi était parti depuis 
une heure et demie. • 

• . ■ ■ \ • if jüy 

M- de Bouille alla rejoindre sur-le-champ royah- 
allemand et M. d’Hoffelize ; il proposa de suivre 
toujours sa route et de tenter un dernier effort. Le 
régiment, quoique harassé par un trajet de neuf 
1 eues fait en quatre heures et demie, montra les 
meilleures dispositions , et offrit de mettre pied à 
terre pour enlever les barricades de Varenues ; mais 
on représenta au général , qu’outre les barricades , 
le pont se trouvait rompu en quelques endroits ; 
que personne ne connaissait de gué ; qu’il était tout 
au plus possible de faire quatre lieues avec les che- 
vaux harassés d’une course de neuf lieues qu’ils ve- 
naient de faire ; que ces quatre lieues ne suffisaient 
pas pour atteindre le roi qui avait une heure et 
demie d’avance; qu’enfin on allait être coupé par la 
garnison de Verdun, qui marchait avec du canon- 
Elle arriva en effet à Varennes , une demi - heure 
après que M. de Bouillé en fut parti. Telles furent 
les raisons invinciblesqui déterminèrent le marquis 
de Bouillé à renoncer à tout projet de tentative 
pour sauver le roi. Elles n’auraient, en effet, abouti 
à autre chose qu a verser le sang inutilement , et à 
mettre la famille royale dans un péril imminent 
d’être massacrée. 11 est évident, pour quiconque a 
connu ce général, qu’étant un des hommes les plus 
hardis, les plus entreprenans et les plus courageux 
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dé son siècle, il n’a pu renoncer à la gloire d’être le 
libérateur de son roi , que parce que l’impossibilité 
lui en était démontrée. 

Croyant tout perdu sans ressources , il ne songea 
plus qu’à s’occuper de sa sûreté et de celle des 
braves gens qui , comme lui , étaient embarqués 
dans cette malheureuse affaire. Il ramena prompte- 
ment son régiment à Stenay, et sortit de la ville 
avec ses compagnons d’armes, au moment où la 
municipalité délibérait de le faire arrêter. L’ordre 
en était déjà même donné à la frontière. Ils se 
firent jour le sabre à la main, et essuyèrent quel- 
ques coups de fusil, ils gagnèrent Luxembourg , 
d’où le marquis de Bouillé écrivit cette fameuse 
lettre à l’Assemblée, qu’on lui a reprochée comme 
une fanfaronnade. Sa véritable intention était de 
détourner sur lui la fureur où il supposait l’As- 
semblée , et de disculper le roi de tout ce quelle 
pourrait lui reprocher à l’occasion de sa fuite , en 
s’avouant hautement l’auteur de tout. 

La retraite du marquis de Bouillé ne laissait 
plus d’obstacles à craindre pour le retour du roi à 
Paris. On l’avait fait partir de Varennes, ainsique 
je l’ai déjà dit plus haut, vers les huit heures du 
matin, dans la même voiture qui l’avait amené. 
Les trois gardes-du-corps étaient attachés et liés 
sur le siège. MM. de Choiseul et de Damas, restés 
en prison à Varennes, furent conduits le lende- 
main dans les prisons de Verdun, après avoir été 
dans le plus imminent péril de leur vie , et après 
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avoir (lu leur salut à M. de Romeuf qui fut pen- 
dant quelques heures emprisonné avec eux. 

La voiture du roi était escortée par trente des 
gardes nationales qui avaient été rassemblés à Va- 
reiines. Celles des villes et villages par lesquels on 
passait ou qui étaient à portée de la grande route, 
augmentaient le cortège et remplaçaient les corps 
qui retournaient chez eux. On estime a huit ou dix 
mille hommes l’escorte qui fit constamment ce Ion" 
et pénible voyage jusqu’à Paris. Presque toute cette 
nombreuse milice était à pied, aussi la voiture ne 
pouvait aller qu au petit pas des chevaux. 

Le voy age jusqu’à Paris fut de huit jours : pour 
concevoir combien il dut être pénible pour le roi 
et sa famille , il faut se peindre les circonstances 
où ils étaient; leurs inquiétudes pour l’avenir, les 
insultes atroces qu’ils entendaient autour d’eux, et 
y joindre la chaleur excessive qu’il faisait alors , et 
les nuages de poussière qu’une si grande multitude 
occasionait.Les premiers momens passés, et lorsque 
toute espérance de secours fut perdue , le roi et la 
reine reprirent tout leur courage et se mirent au- 
dessus de l’affreux malheur qui devait les accabler. 
Le calme , la douleur, la sérénité même régnaient 
également sur leurs visages , dans leurs paroles et 
dans toutes leurs actions. Leur tranquillité ne fut 
troublée que par un événement atroce dont ils 
furent les témoins. Auprès de Sainte-Ménchould , 
un gentilhomme qui avait une terre près de cette 
ville, nommé M. Duval, comte de Dampierre, 
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trouva le moyeu (1e pénétrer jusqu’à la voiture , et 
de témoigner aux illustres captifs son respect , 
son attachement et sa douleur. Scs larmes , qui 
coulaient en abondance , accompagnaient le peu 
/ de paroles qu’il eut le temps de prononcer. Il fut 
arraché violemment de la portière du carrosse , et 
massacré sous les yeux du roi et de sa famille, qui 
entendirent ses cris et virent son sang répandu. 

Ils arrivèrent à Châlons le second ou troisième 
jour. Dans cette ville, ou un peu avant d’y arriver, 
ils rencontrèrent trois commissaires de l’Assemblée 
nationale. 

Du moment que le roi avait été arrêté à Va- 
rennes, Sausse et Drouet avaient envoyé un cour- 
rier porter en diligence cette grande nouvelle à 
l’Assemblée nationale. 

Le courrier arriva dans la soirée du mercredi , 
au moment où tout le monde et tous les partis , 
sans savoir précisément de quel côté le roi avait 
tourné , commençaient à croire qu’il avait .échappé 
-et qu’il était en sûreté. 

Malgré la bonne contenance que faisait l’Assem- 
blée, les membres les plus influeus du côté gauche 
songeaient déjà à tirer parti de cet événement pour 
finir la révolution par un accommodement solide 
avec le roi. Ils avaient même déjà été jusqu’à se 
rapprocher de quelques membres pi’incipaux du 
côté droit, et jusqu’à proposer à MM. de Cazalès 
et Malouet d’être du nombre de quatre députés 
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qu’ils projetaient d’envoyer au roi pour traiter 
avec lui. 

La nouvelle de son arrestation détruisit toutes 
ces mesures , et les jacobins , ainsi que le peuple 
de Paris , qui se livra , en l’apprenant , à une joie 
insensée et féroce , ne permirent plus de regarder 
le roi sous un autre point de vue , que sous celui 
d’un prisonnier livré sans défense à son vainqueur, 
et qui n’a plus rien désormais à attendre que de sa 
politique ou de sa générosité. Sans arrêter encore 
le sort qui lui était réservé , les chefs de l’Assem- 
blée ne songèrent d’abord qu’à le faire arriver en 
sûreté à Paris. C’est principalement dans cette vue, 
qu’ils commencèrent par faire nommer trois com- 
missaires de l’Assemblée, pour aller le recevoir 
des mains de ceux qui l’avaient arrêté , et pour 
l’accompagner jusqu’à Paris , avec pleins pouvoirs 
pour ordonner ce qu’ils jugeraient convenable 
dans les circonstances. Le choix des commissaires 
tomba sur messieurs de Latour-Maubourg, Bar- 
nave et Pétion. Ils appartenaient aux trois sec- 
tions qui , à cette époque, divisaient le côté gau- 
che. Le premier, homme de qualité, était un ami 
et un partisan zélé de M. de La Fayette, adora- 
teur, comme lui, de la constitution, jusque dans 
ses défauts ; le second , jeune avocat de Grenoble , 
était du parti qui commençait à sentir que la ré- 
volution avait été trop loin, et qui aurait été 
charmé de pouvoir la faire rétrograder un peu ; il 
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est cependant \^ai de «lire que Barnave était alors 
plutôt l’ami de ceux qui avaient cette opinion , 
qu’il ne l’avait lui-même ; le troisième , aussi 
aVoeat, était un républicain fanatique. 

Ils partirent peu d’heures après leur nomination, 
pour aller à Châlons et se rendre à la rencontre 
du roi. Du moment qu’ils l’eurent trouvé, tous 
les ordres émanaient deux. 

Madame .de Tourzel quitta la voiture du roi 
pour aller avec un des commissaires dans celle qui 
les avait amenés. Les deux autres montèrent dans • 
le carrosse du roi. La reine semblait désirer que 
M. de Latour-Maubourg fut un de ceux-là, parce 
que , du moins, sa figure 11e lui était pas inconnue. 

M. de Latour qui s’en aperçut, lui dit en particu- 
lier : « Qu’il n’avait accepté cette triste commis- 
» sion que -pour tâcher d’être utile à son roi; 

» qu’elle pouvait compter sur lui , comme sur le 
» plus fidèle de ses sujets ; mais qu’il n’en était 
» peut-être pas de même de Barnave, qui était un 
» membre très-important dans l’Assemblée par son 
» influence ; que sa vanité s’était flattée detre dans 
» la voiture du roi ; qu’il était important pour le 
» service de Sa Majesté qu’il y fut, et que la reine 
j> aurait une occasion de le ^onnaître plus particu- 
« fièrement ; qu’il la suppliait donc de trouver bon 
» qu’il lui cédât la place qu’elle désirait qu’il prit, 

» et qu’il montât dans l’autre voiture avec nfadame 
» de Tourzel. » 

Les choses furent donc ainsi arrangées. Barnave, 

“• 9 
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qui était assez mince, se mit dan%le fond de la 
voiture entre le roi et la reine ; Pétion sur le de- 
vant , entre madame Elisabeth et la jeupc prin- 
cesse; le dauphin, sur les genoux de sa mère , de 
sa tante ou de sa sœur. 

L’arrivée de ces nouveaux compagnons de voyage 
mit d’abord du sérieux et de l'embarras dans la 
carrossée. La reine , dans le premier moment, ne 
se souciait nullement de se lier avec eux; elle prit 
même le masque de l’humeur , laissa tomber son 
voile sur son visage , et résolut de ne pas ouvrir la 
bouche j pendant toute la route , pour adresser la 
parole aux commissaires. Barnave débuta par une 
chose que la reine prit pour de l’insolence , ce fut 
de jeter les yeux alternativement sur l’un des gardes- 
du-corps qui étaient sur le siège, et sur la reine, en 
se permettant un souiàre imperceptible, malin et 
presque sardonique. Comme le bruit s’était ré- 
pandu que le comte de Fersen était un des trois 
hommes arrêtés avec le roi , et que la reine n’igno- 
rait pas ce que la méchanceté avait dit de ses liai- 
sons avec ce seigneur suédois, elle crut deviner 
que c’était ce qui occupait les pensées et l’attention 
de Barnave. Elle se hâta de le détromper, sans 
qu’il pût deviner qug c’était son but,' en faisant 
connaître , sans affectation , quelles étaient les trois 
personnes qui étaient, sur le siège. Excepté dans 
cette circonstance , Barnave, non-seulement ne s’é- 
carta pas des égards qu’il devait, au roi et à la reine , 
mais il eut même, pour eux toutes les attentions 
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respectueuses que les circonstances purent lui per- 
mettre , et , loin d’abuser de leur position et de la 
sienne , son respect et son intérêt semblaient s’ac- 
croître à mesure qu’il eut plus d’occasion de les 
connaître. 

Le roi , de ce premier moment , prit avec lui le 
ton simple et bon qui faisait le fond de son carac- 
tère ; il ne parut point embarrasse du rôle nouveau 
que la fortune avait assigné à lui et aux commis- 
saires; il attaqua, le premier, Barnave de conver- 
sation , le mit sur ce qu’il devait mieux savoir, sur 
la révolution , sur la constitution , sur l’Assemblée. 
L’avis et la façon de penser de Barnave ne pou- 
vaient être le* siens. Une petite dispute s’engagea; 
Barnave la soutint avec la politesse d’un homme de 
bonne compagnie , et les nuances de respect qu’exi- 
geait la distance des rangs. Le tour que prenait la 
corfversation , amena naturellement le' départ du 
roi de Paris ; il s’exprima la-dcssus avec la même 
franchise et la même simplicité, en développant 
son but , ses intentions et le désir le plus sincère 
de chercher tout ce qui pourrait faire le bonheur 
du royaume plutôt quç le sien propre. 

La reine , malgré l’humeur quelle avait et 
quelle prenait à tâche de montrer , ne perdit rien 
de cette conversation à laquelle elle semblait 
ne vouloirpas prendre part. Elle fut frappée de l’es- 
prit , de la modération et du ton convenable que 
faisait paraître Barnave : de nouvelles réflexions la 

déterminèrent à abandonner sa première résolu- 

* * 
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tion. Elle crut qu’il serait utile , pour les circons- 
tances, d’accroître l’intérêt que Barnave semblait 
prendre à leur malheur , et de confirmer , d’aug- 
menter même l’opinion que cette pi’emière con- 
versation paraissait lui donner tles lumières , de la 
bonté et de la candeur du roi. Peu à peu elle se 
mêla à leur entretien ; elle y mit cette grâce , ce 
charme , cette présence d’esprit et cette aisance 
- que personne n’a su mieux qu’elle mêler avec cette 
espèce de fierté majestueuse qui convenait à son rang 
et à sa naissance. Cet entretien augmenta, dans Bar- 
nave, le sentiment de respect et d’intérêt pour le roi 
et pour la reine, et changea les idées fausses qu’il s’é- 
tait faites de leur caractère , n ayant* guère pu les 
connaître jusque-là que par ce que la méchanceté et 
l’esprit de parti en avaient publié. C’est de là qu’il 
faut dater l’espèce de confiance que la reine a tou- 
jours eue depuis en Barnave. Non-seulement il avait 
effacé les impressions que ses écarts fougueux dans 
• les conunencemens de la révolution avaient don- 
nées à Sa Majesté contre lui, mais sa conduite, pen- 
dant le retour de Varennes, détermina la reine à 
prendre plus tard ses conseils dans des circonstances 
difficiles. Cette sorte d’altraitquil’avaitrapprochée de 
Barnave, n’a jamais eu lieu pour ses amis, tels que 
Lameth et Duport , même dans le temps où les cir- 
constances la forcèrent de les voir et d’avoir des 
rapports avec eux. 

Pétion , qui avait moins de tact, moins d’esprit , 
et bien plus d’exaltation que Barnave , n’imita pas 
sa conduite dans la voiture du roi. Quoique né d’un 



« 



Digitized by Google 



CHAPITRE IV. i' 1 35 

^ \ 

caractère assez doux , et même sensible , à ce qu’en 
ont dit ses amis , il y porta la grossièreté , l’inso- 
lence et la dureté de ce qu’on a appelé ensuite un 
sans-culotte , qu’il prenait sans doute alors pour la 
liberté et la franchise républicaines. « Pour moi , 
» je i^’aime que la république , » furent les seules 
paroles qu’il sut dire , et répéter , lorsque 
la conversation générale tourna sur la politique 
et le gouvernement. Jamais il ne lui échappa la 
plus légère marque d’intérêt pour les malheurs de 
ses compagnons de voyage ; pas même de ces sim- 
ples politesses qu’un homme qui a reçu quelque 
éducation se fait ui* devoir de rendre à des femmes 
de bonne compagnie. 

J’ai dit qu’il était sur le devant du carrosse , 
entre madame Élisabeth et madame Royale. Quoi- 
qu’il ne pût pas ignorer la haute vertu et l’extrême 
piété de la première ^ il se permit de lui adresser 
quelquefois des propos équivoques qui eussent 
été déplacés dans une personne ordinaire, mais 
bien élevée. Madame Élisabeth fît semblant de ne 
pas les entendre, et n’y opposa que le silence et le 
mépris. Mais Pétion ayant osé se permettre quel- 
ques-unes de ces plaisanteries triviales sur la dévo- 
tion et la religion , madame Élisabeth le releva 
avec beaucoup de force et de vivacité. Une dis- 
pute sur la religion s’engagea entre elle et lui. La 
reine , en me contant cette anecdote , me dit qu’elle 
avait été étonnée de l’éloquence , de la logique et 
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cfe la force de raisonnement que montra sa belle- 
sœur dans cette occasion ; elles furent telles que 
l’avantage de la conversation ne fut pas pour Po- 
tion. Afin de ne plus revenir sur cet odieux per- 
sonnage, je finirai par un trait qui prouve jusqu’à 
quel point il poussa la familiarité et le défaut d’é- 
ducation. Il y avait dans la voiture une carafe d’eau 
avec un verre , qui se trouvaient placés près de 
madame Elisabeth. Il arriva que Pétion eut soif ; 
sans excuses , et sans ces formes de politesses usi- 
tées, même entre égaux, il demanda brusquement 
le verre à madame Élisabeth , et se fît verser l’eau 
par elle , sans se donner seulement la peine de la 
remercier. 

Jusqu’à l’arrivée des commissaires, toutes les fois 
qu’on s 'était arrêté pour dîner ou pour souper , 
le roi et la famille royale avaient mangé seuls ; 
leurs gardes restaient, ou dans la pièce où ils 
étaient, ou à la porte. Dans la première auberge où 
l’on s’arrêta, après que les commissaires les eurent 
joints, le roi et la reine remarquèrent que l’on n’a- 
vait rien changé à l’ordre précédent, et qu’il n’y 
avait que le nombre ordinaire de couverts pour la 
famille royale. Ils crurent devoir engager les com- 
missaires à se mettre à table avec eux. MM. de 
Latour-Maubourg et Barnave s’en défendirent 
long-temps par respect : j’ai même ouï dire que 
Bamave insista pour que le foi lui permît de le 
servir derrière son fauteuil ; fl céda cependant à la 






Digitized by 




CHAPITRE IV. 



1 35 



fin aux invitatîbns réitérées du roi et de la reine, 
et, jusqu’à la fin du voyage, les trois commissaires 
mangèrent constamment avec le roi. 

Il n’y eut rien de remarquable pendant le reste 
de la route , sinon une occasion dans laquelle la 
reine eut lieu d’être satisfaite de la conduite de 
, Barnave. Entre Châlons et Meaux , un malheureux 
prêtre voulut s’approcher de la voiture du roi : il 
en étaît assez près , lorsque les gardes nationales se 
jetèrent avec fureur sur lui , et l’entraînèrent pour 
l’égorger à quelque distance. La reine, qui par ha- 
sard regardait de ce côté^i , fit un cri , et pria Bar- 
nave de saliver la vie à ce malheureux. .Barnave 
s’élance. de la voiture comme un trait, arrache le 
prêtre dès mains de ces furieux , et , après l’avoir 
mis en sûreté et en liberté, revient prendre sa place. 

Le cinquième jour, le cortège arriva à Meaux. 
Un fort détachement de la garde de Paris 
attendait le roi dans cette ville pour le ramener 
dans la capitale. Soit que ce fût la marche toute 
naturelle, soitque les choses eussent été arrangéesde 
manière que le roi et toute sa famille, ramenés 
prisonniers , pussent servi» de spectacle à tous les 
habitans de cette immense cité, ils arrivèrent à 
Paris au milieu du jour. On fit passer Sa Majesté 
par la grande avenue des Champs-Elysées, .sains 
doute, pour donner plus de solennité à ce triste 
spectacle ; car le cortège aurait dû arriver par le 
faubourg Saint-Martin. Pour gagner la route de 

Normandie, on avait allongé le trajet de plus d’une 
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lieue. Il faisait une chaleur dévorante : une pous- 
sière enflammée , qu’occasionait la marche d’un si 
grand nombre de personnes , couvrait l’atmos- 
phère ; la voiture du roi paraissait comme au mi- 
lieu d’une forêt de baïonnettes ; farinée d’escorte 
était commandée par M. Dumas , militaire connu , 
qui depuis a joué un rôle remarquable. On fit en- 
trer le cortège par le Pont-Tournant dans le jar- 
din des Tuileries qui était resté ouvert à tout le 
monde. Des ordres sévères avaient été donnés pour 
que le roi rencontrât partout sur son passage un 
silence morne et lugubr^La garde nationale, qui 
bordait le boulevard, avait le fusfl renve^é 
comme dans un jour de deuil. Le peuple, qui était 
derrière , restait muet le chapeau sur la tête. On 
avait affiché dans plusieurs endroits : Celui qui 
applaudira le roi aura des coups de bâton , celui qui 
V insultera sera pendu. Tel était le renversement de 
toutes les idées , que cette proclamation grossière 
était regardée comme un acte de magnanimité. 
Au surplus , si cette espèce de plébiscite fut obéi 
pendant la traversée de Paris , sur le boulevard , 
on l’oublia complètement lorsque le cortège appro- 
cha du château des Tuileries. Alors les impréca- 
tions , les injures, les menaces les plus atroces, 
retentirent de toutes parts. La reine surtout parut 
être l’objet de la fureur populaire. Sans la garde 
nationale, elle, les trois gardes-du-corps, et peut- 
être le roi en auraient été probablement les victimes 
avant de pouvoir entrer au château. Cette garde 
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même était assez peu rassurante, soit parce que 
beaucoup de ceux qui la composaient partageraient 
les idées de la populace , soit parce qu’elle avait 
prouvé, en plusieurs occasions, qu’elle ne savait 
pas résister. Quoique la reine ne se dissimulât pas 
sCs propres dangers , elle ne montra pas la, plus pe- 
tite altération , et elle ne fut occupée que de ceux 
du roi et des trois malheureux gardes-du-corps en- 
chaînés sur le siège ( x ) . 

En approchant du château, elle râfcommanda vi- 
vement le sort de ces derniers à Barnave. Il lui pro- 
mit qu’il périrait plutôt que de souffrir qu’il leur 
arrivât du ruai ; et, en effet, il tint parole. C’est à 
lui seul que ces trois fidèles serviteurs durent de 
n’être pas les victimes de la rage populaire à la- 
quelle ils faillirent d’être livrés , lorsque la voiture 
du roi fut arrêtée auprès des trois marches de la 
longue et large terrasse qui sépare le château des 
Tuileries du jardin. M. de La Fayette et toute 
sa garde, n’étaient occupés qu’à arrêter de tous 
côtés les flots du peuple , et à protéger le court, 
mais effrayant trajet qu’avaient à faire le roi et sa 
famille pour gagner la grande porte du château. 
Les trois gardes-du-corps restaient attachés sur le 
siège, presque sans protection; la populace deman- 

. (j) Les trois gardes-du-corps n’étaient point, à ce qu’il parait , 
enchaînés sur le siège. M. de Latour-Maubourg avait offert de les 
prendre dans sa voiture. Ce fut la reine qui les fit rester sur le siège 
de la sienne. Yoy. les éclaircissemens historiques ( note E). 

( Note desnouv. édit.) 
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dait leurs tètes avec fureur; ce fut Bamaye qui s’oc- 
cupa de leur sort , et qui les fît conduire en sûreté 
au château , pour y attendre ce que l’Assemblée 
ordonnerait d’eux. 

La reine exigea que le roi et ses enfans descen- 
dissent lçs premiers ; elle ne voulut sortir que la 
dernière. M. de La Fayette était parvenu à former 
des deux côtés une double haie de gardes natio- 
nales, depuis la portière jusqu’à la porte du châ- 
teau. Le roi,#a sœur, sa fille et le dauphin portés 
sur. leurs bras , la traversèrent assez en sûreté et 
fort rapidement. Lorsque la reine voulut descendre 
de la voiture, le vicomte de Noailles et le duc 
d’Aiguillon se présentèrent pour la recevoir, et lui 
donnèrent la main : la présence de ces messieurs, 
dans une pareille circonstance , 11’était pas rassu- 
rante ; outre la part qu’ils avaient prise à la révo- 
lution , la l'eine n’ignorait pas qu’elle était l’objet 
de leur haine personnelle. Sa première pensée fut 
qu’ils ‘étaient là pour la livrer au peuple, ou du 
moins pour la conduire dans une prison séparée : 
elley fut confirmée lorsqu’elle se sentit enlevée 
par eux et conduite , ainsi presque en courant , du 
côté du château. Ils ne lui dirent pas un mot pen- 
dant tout ce temps-là, elle n’entendit que les impré- 
cations horribles que vomissait contre elle la po- 
pulace, que ce spectacle avait rassemblée. Leur in- 
tention cependant, loin detre mauvaise, leur fait 
honneur. L’Assemblée, quoique prévenue de l’ar- 
rivée du roi, avait cru de sa dignité de paraître 
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s’occuper peu de ce grand événement. Elle daigna 
cependant envoyer, une députation de ses membres 
pour protéger l’arrivée du roi dans son jfilais. 
MM. d’ Aiguillon , de Noailles et quelques autres , 
soit curiosité , soit désir d’écarter le danger dont 
ils prévoyaient que la vie du roi et de la reine pou- 
vait être menacée à leur débarquement, allèrent les 
attendre sur la terrasse. La popularité dont leurs 
opinion^connues les faisaient jouir, leur permit de 
pénétrer, et ils pensèrent sans doute qu’elle pour- 
rait les mettre à portée d’être plus utiles que d’au- 
tres. Lorsqu’ils eurent mis la reine en sûreté dans 
le château, ils prirent congé d’elle. Là, il lui survint 
une autre inquiétude, lune des plus déchirantes 
qu elle eut éprouvées jusque-là : arrivée chez le roi, 
elle n’aperçut pas son fils ; elle fut assez long-temps 
avant d’en recevoir des nouvelles et de le revoir : 
elle eut le tourment de craindre qu’il n’eût été 
étouffé dans la bagarre, ou qu’on eût eu la barbarie 
de le séparer d’elle. Il parait tout simplement qu’on 
l’avait porté à son appartement pour le faire repo- 
ser, car il lui fut rendu dans la journée. 

Pendant ce temps-là, l’Assemblée délibérait sur 
ce qu’elle avait à faire dans les circonstances. Dès 
le matin, elle avait l’enduun décret dont le premier 
article était ainsi cor^çu : 

« Aussitôt que le roi sera arrivé au château des 
» Tuileries, il lui sera donné provisoirement une 
» garde qui, sous les ordres du commandant général 
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» de la garde parisienne , veillera à sa sûreté et ré— 

» pondra de sa*personne. r. 

DAx autres articles avaient décrété de même 
« une garde particulière pour l’héritier pfésomptif 
» de la couronne, et une pour la reine. » 

Le troisième avait ordonné que « tous ceux qui 
» avaient accompagrié la famille royale dans sa 
» fuite, seraient mis en état d’arrestation et in- 
» lerrogés; « que « le roi et la reine servent en- 
» tendus dans leurs déclarations , et le tout sans 
» délai, pour être pris par l’Assemblée les résolu- 
» tions qui seraient jugées nécessaires. » 

Par les cinquième et sixième articles, « le roi 
» avait été suspendu provisoirement des fonctions 
» de la royauté. » Enfin, le septième et dernier 
article avait enjoint au ministre de l’intérieur « de 
» faire publier ce décret à l’instant même, à son de 
» trompe, dans tous les quartiers de la capitale. » 
Cette responsabilité publiée avec tant d’éclat , 
cette responsabilité qui ne se bornait plus au seul 
commandant , mais qui était étendue par un décret 
sur toute la garde particulière , fit perdre la tête aux 
trois quarts de la milice parisienne qui devait former 
cette garde, et même à la plus saine partiede cette mi- 
lice, officiers pt soldats. Ils avaient vu tout à l’heure 
M. de La Fayette entouré sur la place de l’Hôtel- 
de-Ville , et la fatale lanterne descendue pour lui ; 
ils lui déclarent qu’ils ne veulent pas courir le même 
risque que lui. 
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Pendant ‘plusieurs jours on ne peut pas trouver 
un seul officier qui veuille se charger de la garde 
particulière de la reine , sans veiller dans la chambre 
même de Sa Majesté. 

M. de Gouvion, lui-même , commandant en 
second de la garde nationale , sur lequel le roi et la 
reine croyaient avoir beaucoup plus d’ascendant 
que sur M. de La Fayette, M. de Gouvion déclare 
« qu’il ne continuera pas son service aux Tuileries , 
» si on ne le laisse pas le maître absolu d’employer 
» toutes les précautions qu’il voudra, et notamment 
»» de faire murer plusieurs portes de l’intérieur. » 
Le roi y consentit pour conserver M. de Gouvion. 

Chaque jour on voyait arriver dans le château 
des députations de sections soupçonneuses qui 
voulaient s’assurer elles-mêmes des précautions pri- 
ses. Dans le même instant où l’on réveillait le roi 
et la reine pour vérifier s’ils ne s’étaient pas enfuis, 
on réveillait M. de La Fayette pour l’informer que 
le roi et la reine s’enfuyaient. Enfin, l’on sait tout 
ce que le peuple avait rêvé de projets de complots 
et d’évasion avant le voyage de Varennes : qu’on 
juge ce que ce devait être après; et combien les 
méchans avaient beau jeu pour séduire les faibles. 

M. de La Fayette était-il l’un ou l’autre? Faut-il 
en croire ses amis qui l’ont peint entraîné malgré 
lui par une nécessité affreuse, et préoccupé du salut 
de. la famille royale jusque dans les rigueurs ap- 
parentes par lesquelles il voulait calmer les ombrages 
populaires ? Faut-il penser , avec des juges plus sé- 
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vères , qu’in'fatué de sa chimère patriotique , il osa 
croire le roi coupable d’avoir fui, et se regarder 
comme le ministre de la justice nationale ; ou , 
qu’assez injuste pour diriger le reproche contre le 
* prince envers qui l’on avait viole' tant de sermens , 
il fut assez peu généreux pour vouloir se venger 
des périls que lui avaient fait courir les augustes 
prisonniei’s en trompant sa vigilance? C’est une ques- 
tion que je m’abstiens de décider , et sur laquelle la 
reine n’hésitait pas. 

Quoi qu’il en soit du motif, voici dans le fait les 
précautions inouïes qui furent le fruit de cette fer- 
mentation générale , et qui semblaient calculées , 
( non-seulement pour prévenir tous les moyens de 
fuite , mais encore pour faire sentir à ces illustres 
captifs toute l’horreur de leur prison. 

Une nombreuse garde fut établie dans les coure : 
un vrai camp dans les jardins, avec des tentes et tout 
ce qui est nécessaire pour faire camper des soldats. Le 
jardin fut hermétiquement fermé au public et même 
aux députés de l’Assemblée ; M. de La Fayette pré- 
tendant qu’il ne pouvait exclure les sections dont les 
irruptions seraient terribles, qu’en excluant lesdépu- 
tés dont les visites seraient inutiles. L’entrée du châ- 
teau fut interdite à tout ce qui n’était pas du service 
indispensable , ceux même qui en faisaient partie 
étaient fouillés en entrant et en sortant. Des senti- 
nelles furent établies j usque sur les toits ; mais tout 
cela n’était rien en comparaison de la surveillance 
intérieure. Voici comme elle était exercée chez la 
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reine: les pièces extérieures de son appartement 
étaientautant decorps-de-garde.A côté de sa chambre 
était une garde-robe si obscure, qu’en tout temps il 
fallait l’éclairer par des bougies : elle était précédée 
d’un petit carré qui aboutissait à un escalier dérobé, 
séparé de son unique garde-robe par une simple 
porte vitrée. Deux gardes restaient continuellement 
dans sa chambre à coucher, pièce où elle se tenait 
toujours , avec ordre de ne la perdre de vue ni jour 
ni nuit. Ces gardes étaient à la vérité des gardes 
natiqnales, maison sait de. quelle espèce étaient la 
plupart. 

Dans les premiers jours la reine était obligée de 
se coucher , de se lever et de s’habiller devant ses 
gardes; ils passaient à la lettre les nuits dans sa 
chambre. Ensuite , soit que M. de La Fayette sentît 
de lui-même l’indécence de ces ordres , ou qu’il eût 
en effet travaillé à calmer les têtes de sa garde , §oit 
que le roi lui en eût parlé , il adoucit la sévérité de 
ses dispositions, mais voici comment. Les gardes 
restaient dans la chambre de la reine tant qu’elle 
était levée ; mais lorsqu’elle jugeait à propos de se 
coucher , et pour tout le temps qu’elle restait dans 
son lit, les gardes se retiraient. Alors l’un d’eux 
s’établissait dans cette espèce de tambour que for- 
maient les deux portes de la chambre, dans l’épais- 
seur du mur , de manière cependant que , la porte 
qui donnait dans la •chambre restant toujours en- 
trouverte , il pût voir ce qui se passait. Ce tempé- 
rament était un peu moins choquant , mais il ne 
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mettait pas la reine à l’abri de la familiarité insul- 
tante de ses gardes. Un jour qu’étant couchée, elle 
ne pouvait pas dormir, elle alluma une bougie à 
une lampe de nuit qui était à côté d’elle , et se mit 
à lire. Son garde qui s’en aperçut entre dans la 
chambre, ouvre les rideaux et s’assied familièrement 
sur son lit en lui disant : « Je vois que vous ne 
pouvez pas dormir , causons ensemble , cela vous 
vaudra mieux que de lire. » La reine contint son in- 
dignation et lui fît comprendre avec douceur qu’il 
devait la laisser tranquille. Résignée à son sort et 
déterminée à dissimuler jusqu’à la fin, elle ne dai- ' 
gua, ni se plaindre de cette sévérité outrée et humi- 
liante, ni la reprocher à M. de La Fayette. EHe le 
voyait assez souvent. ïl affectait même de venir chez 
elle plus souvent que les circonstances ne l’exi- 
geaient. La reine était polie avec lui, quoique froide : 
ellç lui parlait non-seulement sans aigreur, mais 
même toujours avec aisance de choses indifférentes 
ou de ce qui intéressait le roi. 

Malgré la vigilance dont ils étaient assaillis , le 
roi et la reine trouvèrent les moyens d’entretenir 
des correspondances qui les tinrent toujours au cou- 
rant de ce qui se passait relativement à eux : l’affaire 
de leur fuite prit , peu de jours après le retour à 
Paris , un tour plus heureux qu’on n’aurait osé l’es- 
pérer de la fermentation des esprits et des disposi- 
tions que l’Assemblée avait montrées jusque-là à 
pousser les avantages qu’elle avait sur le roi aussi 
loin qu’ils pourraient aller. Ce morceau d’histoire 
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qui doit être très-piquant , s’il est écrit par quelqu’un 
bien instruit, n’entre pas dans mon dessein. Je ter- 
minerai le récit du voyage de Varennes en disant 
que , malgré les clameurs des jacobins et la conduite 
presque entièrement passive du côté droit, les me- 
neurs de la majorité du côté gauche finirent cette 
grande affaire aüssi promptement et aussi habile- 
ment que les circonstances pouvaient le leur per- 
mettre : ils virent clairement que le but des jacobins 
était de profiter de cette occasion , non-seulement 
pour perdre le roi , mais encore pour détruire la 
royauté, et établir la franche république sur ses 
ruines; ils en furent effrayés: et pour éviter cet 
abîme , ils tournèrent court à ce qu’ils appelaient 
le parti de l’indulgence ; en conséquence ils firent 
faire un rapport par leurs comités , dont le sens fut 
que le roi n’était point coupable pour avoir voulu 
s’enfuir , et que quand il le serait , il ne pouvait être 
mis en jugement à raison de son inviolabilité ; que 
dès que la constitution serait totalement achevée 
( alors elle tirait à sa fin ) , il fallait la lui faire ac- 
cepter , et le mettre en possession effective de toutes 
les prérogatives du pouvoir exécutif; que le seul > 
coupable de la fuite du roi était M. de Bouillé qui 
en paraissait être le principal agent , comme il l’a- 
vouait lui-même dans la fameuse lettre qu’il avait 
écrite à l’Assemblée après sa sortie de France; que 
M. de Choiseul qui l’avait secondé et M. de Go- 
guelas seraient envoyés à Orléans pour y être jugés 
par la haute cour nationale ; que M. de Damas res- 
11. 10 
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terait en arrestation à Paris ; que quant aux gardes- 
du-corps qui avaient accompagné le roi , on ne pou- 
vait leur imputer à crime leur obéissance à ses 
ordres, et qu’en conséquence ils seraient mis en li- 
berté. MM. de CHoiseul et deGoguelas furent trans- 
férés à, Orléans çt y subirent quelques interroga- 
toires : mais leur affaire fut exprès traînée eu lon- 
gueur jusqu’à l’acceptation de la constitution. 

On saisit cette occasion pour proclamer une am- 
nistie générale de tous les délits révolutionnaires , 
en conséquence de laquelle ces deux messieurs 
eurent la liberté avec tous les autres prisonniers (i). 

Marie-Antoinette ne démentit point son grand 
caractère pendant son emprisonnement. Lorsque 
les trois commissaires que l’Assemblée avait chargés 
de recevoir les déclarations du roi et de la reine se 
présentèrent devant Leurs Majestés, le roi ajouta à 
sa déclaration que la gouvernante de son fils et les 
femmes de suite n’avaient été averties de son dé- 
part que peu de temps avant qu’il fût effectué. 
Cette observation fut faite pour sauver ces dames 
du danger auquel elles étaient exposées. Voici la 
déclaration pleine de noblesse que fit la reine. 

Déclaration de la Reine. 

Je déclare que le roi, désirant partir avec ses 
enfans, rien dans la nature n’aurait pu m’empêcher 
de le suivèè. J’ai assez prouvé, depuis deux ans , 

(») Ici se termine le récit de M. de Fontanges. Weber continue 
le sien. _/ ( Note des nouv. édit.) 
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dans plusieurs circonstances, que je voulais ne le 
quitter jamais. Ce qui m’a encore plus déterminée, 
c’est l’assurauce que j’avais que le roi ne voulait 
pas quitter le royaume : s’il en avait eù le désir, 
toute ma force eût été employée pour l’en em- 
pêcher. ■*...• * 

La gouvernante de mon fils était malade depuis 
trois semaines , et n’a reçu les ordres que peu de 
temps avant le voyage; elle en ignorait absolu- 
ment la destination. Elle n’a emporté avec elle au- 
cune espèce de liardes,et j’ai été obligée moi-même 
de lui en prêter. 

Les trois courriers n’ont pas su la destination ni 
le but de leur voyage. Sur le chemin on leur don- 
nait de l’argent pour payer leurs chevaux ; ils re- 
cevaient l'ordre pour la route. Les deux femmes 
de chambre ont été averties dans l’instant même 
dùüdépart ,-et l’une d’elles, qui a son mari dans le 
château , n’a pu le voir avant le départ. 

Monsieur et Madame devaient venir nous joindre 
en France ; ils ne sont passés dans le pays étranger 
que pour ne pas nous embarrasser et ne pas faire 
manquer les chevaux sur la route. 

Nous sommes sortis par l’appartement de M. de 
Villequier, en prenant la précaution de ne sortir 
que séparément et à plusieurs reprises. 

Signé y Marie- Antoinette. 

rS \ 

Ce fut un ami de Barnave, M. Muguet de Nan- 
thou , qui fît le rapport sur l’événement relatif à la 

IO* 
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fuite de Leurs Majestés, et qüi proposa la question 
de savoir si le roi pouvait être mis en cause. Il 
conclut à la négative, en rejetant tout l’odieux 
qu’il voyait daus cette fuite , sur M. de Bouille et 
les autres personnes qui avaient servi le roi dans 
cette occasion, ^ il demanda que leur procès fut 
fait à tous; il nomma MM. deBouillé,deHeyman, 
de Klinglin , Charles de Damas , de Choiseul , de 
Fersen , de Bouillé fils , d’Hofflize , Dandoins, de 
Goguelas , Desoteux , de Raigecourt , de Mandel , 
Talon , de Maldan , de Y alory , Dumoutier , 
Mainesen. 

On vient de voir ceux que l’Assemblée mit en 
jugement. Dans la discussion qui s’éleva sur 
l’inviolabilité du roi , Louis XVI n’eut pour ad- 
versaires que Pétion , Prieur, Vadiery le curé Gré- 
goire , Robespierre et Hébrard. 

Pendant cette discussion , les jacobins voulu#nt 
faire une insurrection populaire pour demander la 
déchéance du roi. Un militaire, nommé Achille 
Duchâtelet , rédigeait alors un journal dans lequel 
il invoquait , d’un style d’énergumène , la répu- 
blique, le jugement de Louis XVI et celui de 
Marie- Antoinette. Laclos, secrétaire du duc tl’Or- 
léans , rédigea une pétition demandant la dé- 
chéance (i). Le jour était pris pour faire signer 
cette pétition au peuple , au Champ-de-Mars , sur 



(j) Voyez , à ce sujet, les Mémoires de madame Roland , tom. I. 

( Note des nouv. édit. ) 
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1 autel de la patrie. L’on avait choisi un dimanche 
pour que l’affluence fût plus grande. Il fallut em- 
ployer la force armée pour dissiper les attroupemens 
que cette réunion de factieux avait formés. Il y 
eut une trentaine d’hommes tués au Chantp-de- 
Mars par la garde nationale. Les jacobins ne par- 
donnèrent jamais cette journée à l’état-major de 
cette garde , à Bailly qui proclama la loi martiale, 
et aux membres du comité de constitution. Us les 
firent presque tous périr sur l’échafaud, deux ans 
après celte catastrophe , comme auteurs de l’assas- 
sinat des patriotes. La vérité m’oblige de dire que 
la garde nationale fit , en cette occasion , totit ce 
qui dépendait d’elle pour éviter l’effusion du sang; 
mais elle fut assaillie a coups de pierres (i), et si 
elle tira , ce fut plutôt étant sur la défensive que 
sui 1 offensive. La première déchargé dissipa en un 
clin-d’œil tous ces attroupemens. Je me trouvais 
alors du côté de la rivière , opposé à l’École-Mili- 
taire ; j y fus témoin de la dispersion de cette vile 



populace. Abreuvée de dégoûts et d’humiliations 
de la part du peuple , honteuse du mal quelle avait 
fait , poursuivie par ses remords , l’Assemblée na- 
tionale décréta enfin quelle se séparerait le 3o sep- 
tembre. Elle avait décrété un comité de révision 
quelle avait chargé de revoir les articles de la consti- 



(i) M. de La Fayette y fut manqué d’un coup de pistolet, que 
lui tira le nommé Fournier, Américain , qui fut depuis un des au- 
teurs du massacre des prisonniers d’Orléans. La garde l’avait saisi , 
M. de La Fayette le fit relâcher. \y 
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tution ; ce comité ne révisa presque rien : on était 
si honteux de l’ouvrage ridicule qu’on avait fait , 
qu’on ne mit nul intérêt à le conserver. On con- 
voqua une nouvelle assemblée législative, dans la- 
quelle il ne fut permis à aucun des membres de 
l’Assemblée nationale de siéger. Ces secondes élec- 
tions eurent lieu sous les plus défavorables aus- 
pices. La majorité dps choix faits et connus annon- 
çait déjà, dans la prochaine assemblée, un esprit 
détestable; et c’était à ce nouveau sénat, ainsi 
composé , qu’on livrait le roi et la cour, sans dé- 
fense et sans précaution !... La constitution fut pré- 
sentée au roi ; le roi accepta purement et simple- 
ment , sans faire aucune remarque sur ses •nom- 
breux défauts. La première sortie que le roi fît 
depuis son retour de Varennes, fut pour se rendre 
à l'Assemblée, afin d’y porter de vive voix son 
acceptation , et apposer sa signature à l’acte dit 
constitutionnel. 11 fut placé sur une estrade assez 
pompeuse , mais sur la même ligue que le président 
de 1 Assemblée , M. Thouret, dont ou remarqua la 
posture peu décente, dans une circonstance où il 
était si important de rendre à la majesté royale 
tous les égards et le respect qu on avait cessé d’a- 
voir pour elle. Louis XVI demanda un décret 
d amnistie pour toutes les personnes qui avaient 
aidé sa fuite à Varennes, et il l’obtint au milieu 
des acclamations générales. Un Te Deum solennel , 
des illuminations brillantes , des fêtes pompeuses 
célébrèrent cet événement ; le roi et la reine s’y 
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montrèrent et recueillirent beaucoup d’applaudis- 
semens ; mais Robespierre et Pétion, leurs ennemis 
les plus acharnés , furent portés en triomphe par 
la populace, en sortant de la dernière séance; ils 
en obtinrent la dénomination l’un d 'incorruptible , 
l’autre de vertueux : c’était annoncer assez les dis- 
positions de la multitude pour le malheureux 
prince , et le sort que les démagogues lui réservaient 
ainsi qu’à sa famille. 
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La famille royale pendant la révolution. — Seconde époque , As- 
semblée législative. — Evénemens principaux depuis le i er octo- 
bre 1791 jusqu’au 20 septembre 1792; — Déclaration de guerre 
S. M. l’Empereur. — Journée du 20 juin 1792. — Fédération 
du i4 juillet. — Arrivée des Marseillais à Paris. — Journées et 
massacres du 10 août. — Emprisonnement de la famille royale. 
— Massacresdu 2 septembre. — L’auteur de ces Mémoires empri- 
sonné à l’hôtel de la Force est sauvé des mains des assassins. — 
H quitte la France et passe en Angleterre. 



Quelle douloureuse impression s’empare de moi , 
au moment de commencer cette partie de l’histoire 
de mon auguste bienfaitrice ! Il semble que cette 
idée devienne plus douloureuse et plus pénible , à 
mesure que je m’enfonce plus avant dans le récit 
des époques les plus déchirantes d’une si illustre et 
si malheureuse destinée. Combien ils m’étaient 
plus doux à décrire ces temps que mon premier vo- 
lume devait traverser ! Ces jours de l’enfance heu- 
reuse , chérie, honorée de Marie-Antoinette; ces 
touchans et délicieux souvenirs de ses talens , de 
ses grâces et de ses vertus naissantes ; ces fidèles 
peintures de sa brillante jeunesse ; de ces scènes 
enivrantes d’hommage , de charme, d’entrainement* 
de culte, d’idolâtrie, qui se succédèrent et for^ 
mèrent comme la chaîne de sa destinée, de- 



Digitized by Google 




CHAPITRE V. 



i53 

puis l’époque de sa naissance auprès du trône de 
Marie-Thérèse , jusqu’à celle qui la vit s’asseoir sur 
celui de son auguste époux , au milieu des regrets 
de l’Autriche , des cris de joie de la France , des 
bénédictions et des vœux portés à l’envi jusqu’au 
ciel, par les peuples réunis de ces deux grands 
empires ! Ces souvenirs, plus près de ma pensée et 
de ma plume qui devait d’abord les retracer , ra- 
nimaient mes forces au commencement de cette 

A . • 

pénible et honorable carrière! Tout m’abat , tout 
me décourage , tout m’anéantit aujourd’hui. J’ai 
déjà parcouru trois années d’injustices , de priva- 
tions , de sacrifices , d’insultes , d’infortunes , et 
cependant, tous ces malheurs ensemble dispa- 
raissent et s’effacent, en quelque sorte, auprès de 
ceux dont l’effrayant aspect me presse , me me- 
nace , et qu’il est cependant encore commandé 
à mes pieux efforts de retracer et de ressentir , 
pour ainsi dire , une seconde fois en les décri- 
vant. ■ j 

L’Assemblée nationale avait paru vouloir s’ar- 
rêter, effrayée de ses propres excès ; et repoussant 
de toutes ses craintes et de ses trop faibles efforts 
ce monstre de républicanisme, déjà trop excité 
par d’imprudentes clameurs , et par l’anéantisse- 
ment successif de tous les droits et de tous les ap- 
puis de la couroune On voulait cependant re-i- 

lever sur ce sable mouvant le trône ébranlé de 
Louis XVI. Les plus furieux jacobins avaient payé 
de leurs têtes , au Champ-de-Mars , l’erreur qui 
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leur faisait méconnaître , quand ils ordonnaient 
l’obéissance aux lois, les signaux de ces même» 
hommes qui les avaient trouvés si dociles aux con- 
seils de révolte et de destruction. Le fantôme 
d’une constitution s’était élevé à côté du trône, et 
loin de se soutenir * ils s’affaiblissaient mutuelle- 
ment. La nouvelle Assemblée commença, par des 
outrages envers la royauté , cette prétendue mis- 
sion de conservation, de restauration, d’affermis- 
sement, qui lui était transmise par ses devanciers; 
les tempêtes se formaient déjà sourdement, et gron- 
daient de temps en temps pendant l’hiver, pour écla- 
ter pendant l’été avec la plus épouvantable fureur. 

Cette partie de mon ouvrage commence au pre- 
mier octobre 1791 et s’arrête au 20 septembre 1792. 
Les dix premiers mois de cette époque semblent 
n’être que les préliminaires du 10 août, et les qua- 
rante jours suivans le prélude du triple régicidé 
qu’ils enfantèrent. 

L’Assemblée constituante avait renversé le roi 
du trône de ses pères, qu’elle avait abattu; l’As- 
semblée législative le renversa du trône constitu- 
tionnel où l’Assemblée constituante venait de 1 ’aa* 
Seoir avec si peu de précaution. 

M. Bailly avait cédé la surveillance et l’adminis- 
tration de la capitale au factieux et républicain 
Pétion. Le commandant de la garde nationale , fa- 
tigué de sa longue insurrection, et honteux d’avoir 
été pendant deux ans le geôlier de ses maîtres , 
avait résigné son commandement et remis les au- 
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gustes prisonniers à six nouveaux généraux natio- 
naux (i). Des membres de l’Assemblée nationale 
qui avaient présidé «à la formation et à la révision 
de la constitution, il ne resta à Paris que les hommes 
les plus cupides et les plus déboutés , qui ne cessè- 
rent d’assiéger le château de leurs conseils et de 
leurs demandes ; le matin à la porte du trésorier de 
la liste civile , et le soir occupés à perdre au jeu le 
honteux produit de leurs intrigues, de leurs avis, 
de leurs menaces. Ce furent eux qui dirigèrent la 
plupart des choix des ministres qui se succédèrent 
en foule dans ce court intervalle. Lorsque Louis XVI 
en nomma quelques-uns de son propre choix , la 
faction les mit presque aussitôt en accusation ; lors- 
que ce prince en prit d’autres sous le bonnet rouge, 
ce furent ceux-ci qui l’accusèrent. La conspiration 
contre le trône se montra à découvert dès les pre- 
miers jours de la réunion de l’Assemblée législa- 
tive ; son premier acte fut de vouloir retirer au 



(i) CVtaicnt des chefs de bataillon que M. de La Fayette fit 
nommer lui-même. Il préféra diviser ce commandement et en di- 
minuer la force, plutôt que d’avoir un successeur qui eût plus 
d’autorité ou plus de popularité que lui. Cette basse jalousie de sa 
part compromettait la sûreté de la famille royale. Heureusement 
ces chefs de bataillon ne furent point de malhonnêtes gens *. 

' W. 

* Le füit sur lequel Weber hasarde ccS conjectures n’est pas énoncé & 
par lui d’une manière exacte , c’est-à-dire que le géne'ral La Fayette ne 
résigna pat son commandement à six généraux nationaux. Il provoqua 
un decret d’après lequel le commandement de la garde nationale devait 
alterner entre les chefs des légions. ( Note des nouti. édit.)' 
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monarque les dénominations de Sire et de V otre 
Majesté, et de remplacer ces titres antiques et sa- 
crés par l’appellation brusque (i) de roi des Fran- 
çais ; mais dès le lendemain le cri de l’indignation 
publique obligea le corps législatif de révoquer cet 
odieux arrêté. De fréquentes députations de l’As- 
semblée se rendaient auprès du roi pour lui porter 
des décrets à sanctionner ; elles s’étudiaient à se 
présenter à la cour dans le costume le plus négligé, 
et quelquefois le plus indécent, et à adresser au 
roi un langage digne des halles (2). 

Cependant les partis étaient balancés dans l’As- 
semblée. Elle renfermait un grand nombre de 
gens de bien qui voulaient de bonne foi qu’on fit 
l’essai de la constitution nouvelle; mais malheu- 

(1) A propos de cette dénomination , il cstbçn de remarquer que 
Weber tient un autre langage, T. I , p. a54, lorsqu’il rappelle 
que ce fut le clergé qui donna le premier le titre de rvi des Fran- 
çais u Louis XVI , dans le mois de juin 1788, avant la convooation 
des états-généraux. Le décret qui prescrivait ce titre est du 
5 octobre 1791. U fut en effet rapporté le lendemain , après une 
discussion très-animée. Mais ce qui choqua particulièrement le 
public , est moins- le titre de rvi des Français que l'article du dé- 
cretqui désignait la place de Louis XVI à côté du président , sur la 
même ligne et sur un fauteuil semblable , cérémonial qui n’était pas 
fait sans intention , et qui blessait toutes les convenances. 

( Note des ttouv. édit. ) 

(a) Dans cette effronterie générale , le capucin Chabot , membre 
de cette Assemblée , osa un jour sc plaindre aux jacobins de ce 
qu’étant arrivé quelque temps après la députation dont il faisait 
partie, en redingote, en chapeau rond, ea bottes, les huissiers 
de la chambre du Conseil ne lui avaient ouvert qu’un des battant 
de la porte. W. 
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reusement ce parti n’avait ni l’activité, ni le cou- 
rage, ni l’esprit de suite, ni l’obstination, ni la 
tactique du parti républicain ; aussi sa lutte im- 
puissante contre ce dernier ne servit-elle qu’à lui 
faire augmenter la liste des aristocrates et des roya- 
listes que l’on proscrivit. 

Les premiers promoteurs de la république à cette 
époque furent les deux législateurs Brissot, Con- 
dorcet, et le nouveau maire de Paris, Pétion. Le 
parti désorganisateur, qui présida à toutes les insur- 
rections, fut également dirigé par trois législateurs. 
Chabot , Bazire et Merlin ; car c’est une chose digne 
de remarque, que dans ces deux premières assem- 
blées les principes affichés par un parti furent pres- 
que toujours propagés , et les mouvemens révo- 
lutionnaires inspirés par une espèce de triumvi- 
rat (i). 

Ce parti se rapprochait et se séparait parfois 
d’un club nouveau qui venait de se former dans 
l’ancienne église des Cordeliers, et dont les prin- 
cipaux chefs furent Danton et Camille Desmoulins, 
deux des plus audacieux scélérats que la révolution 



(i) Ainsi l’on avait représenté et dénoncé précédemment la 
haute aristocratie sous les noms de Maury , Cazalès et Malouet; 
les monarchistes anglicans avaient été Daily, Bergasse et Mounier ; 
les constitutionnels moitié anglicans , moitié américains , étaient 
rangés sous les drapeaux de Bailly, La Fayette et Necker ; une au- 
tre classe de constitutionnels avait pour chefs Lameth, Duport 
etBarnavc; enfin les républicains étaient rangés sous les drapeaux 
de Pétion , Buzot et Robespierre. » W. 
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ait enfantés , et qui , malgré les crimes et les vio- 
lences qu’ils excitèrent, finirent cependant par être 
susceptibles de remords et capables d’indulgence , 
ce qui les perdit. C’est dans ce club que se réfugia 
ce qui restait de la faction d’Oi’léans. Quant au 
chef de cette faction, il serait fort difficile de dire 
à quel point il participa aux mouvemens révolution- 
naires de cette époque. Ses manœuvres et ses libé- 
ralités furent assez obscures, et l’on serait tenté de 
le croire personnellement étranger aux manœuvres 
de ces dix mois , si l’on ne le voyait, aussitôt après 
le io août, reparaître triomphant à la tête de sa 
faction. 

Les vrais royalistes s’étaient divisés alors en deux 
partis; les'uns avaient cru devoir rester auprès de 
la personne du roi constitutionnel, afin de défen- 
dre, au péril de leurs jours , le chef et les individus 
de la famille royale qui étaient à Paris, exposés 
aux coups des factieux. L’autre partie s’était crue 
obligée par devoir, par honneur, par l’exemple, à 
se réunir à l’armée que les deux princes , frères du 
roi , organisaient dans les électorats ecclésiastiques. 
Toute la noblesse française accourait auprès des 
princes , du fond même des provinces les plus éloi- 
gnées. Quelque chose qu’on ait pu dire, après l’évé- 
nement, sur l’imprudence et la mauvaise com- 
binaison de ces rassemblemens , on ne peut 
s’empêcher de convenir qu’ils avaient quelque 
chose de brillant et digne de l’ancienne chevalerie; 
que ce sera , pour tous les temps et pour toutes les 
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monarchies , un bel exemple à citer, un magnifique 
trait, historique à présenter, que celui de la forma- 
tion d’une pospolite de quinze mille hommes, por- 
tant les premiers noms du royaume^ conduits par 
quatre fils de France et trois héros de la maison de 
Condé, croyant, dans l’ardeur qui les animait, 
pouvoir renverser toutes les légions de factieux, 
de brigands, de sans-culottes et de soldats re- 
belles, «pie les clubs vomissaient contre eux, tirer 
le roi de sa prison , le i*emettre sur le trône de ses 
pères, et reconquérir eux-mêmes sur trente mil- 
lions d’hommes, leur état, leurs distinctions héré- 
ditaires, et les biens dont ils étaient dépouillés dès 
qu’ils sortaient de France. Comme il ne fut pas 
donné à cette redoutable cavalerie d’agir active- 
ment, on ne peut dire si elle aurait réussi dans ses 
nobles et audacieux projets; mais la gloire dont se 
couvrirent par la suite les diverses légions qui se 
formèrent de ses débris, prouve que les espérances 
qu’elle avait conçues n’étaient pas aussi chiméri- 
ques qu’ou l’a supposé ; et que le sacrifice de leur 
personne et l’abandon héroïque dé leurs propriétés, 
qui composaient les trois quarts des terres du 
royaume , méritaient un meilleur traitement que 
celui qu’ils éprouvèrent dans plusieurs États mo- 
narchiques , après la ruine de leurs espérances. 

Le parti des royalistes de l’intérieur se vit avec 
plaisir fortifié de la garde que la constitution avait 
accordée au roi pour remplacer les gardes-du-corps, 
quoique cette garde ne consistât qu’en six cents 
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hommes, et que l’on eût eu soin (l'obliger le mi- 
nistère à la former principalement de militaires qui 
avaient déjà donné, dans leurs corps respectifs, 
quelques gag# à la révolution : cependant aussitôt 
qu’elle fut rassemblée , elle montra les meilleures 
dispositions pour la défense de ses maîtres. Les 
excellens chefs que le roi lui donna dans la personne 
de M. le duc de Brissac, leur colonel, et de 
MM. d’Hcrvilly et de Pont-l’Abbé , leurs lieute- 
nans - colonels , leur inculquèrent un dévouement 
aussi parfait que celui des gardes-du-corps leurs 
prédécesseurs. Il suffisait, d’ailleurs, d’approcher un 
instant du roi et de la reine , d’être témoin de leur 
noble douleur, de leur amour pour le peuple , de la 
pureté de leurs vœuxpour le bonheurde leurs sujets, 
pour être pénétré d’indignation contre leurs enne- 
mis, et être prêt à verser pour eux jusqu’à la der- 
nière goutte de son sang. 

Malheureusement cette garde fut punie des pre- 
miers symptômes de fidélité qu’elle manifesta. Elle 
était à peine formée , qu’un décret du corps légis- 
latif vint la dissoudre. Dans le nombre des comités 
qui donnaient des conseils secrets à la cour , il s’en 
trouvait quelques-uns composés de membres de 
l’Assemblée constituante , d’autres de ministres re- 
tirés qui avaient conservé la confiance du roi. Les 
conférences des uns et des autres , leurs manœuvres , 
leurs allures furent plus ou moins connues : aussi 
furent-elles dénoncées vaguement dans les jour- 
naux, sous le nom général des menées du comité 
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autrichien. L’on disait que le projet de comité, à la 
tête duquel on ne manquait pas de placer Marie- 
Antoinette , était de livrer les patriotes de la France 
à l’Autriche. Une lettre par laquelle un ancien mi- 
nistre fut invité, au nom du sieur Regnault-de-Saint- 
Jeau-d’Angély , membre de l’Assemblée consti- 
tuante,. à assister chez la princesse de Lamballe à des 
conférences dont l’objet serait de réunir les difiérens 
chefs de parti, afin de se concerter et de s’entendre 
poursauverla conslitut ion, l’État, etlcroi; cette lettre 
insignifiante servit de signala une attaque brusque et 
imprudente dont la réaction fut terrible. L’ex-mi- 
nistre qui avait reçu cette lettre, imagina, ainsi que 
ses collègues, de profiter de cette occasion pour 
mettre la constitution à l’épreuve, en faisantlutterle 
pouvoir exécutif et le pouvoir judiciaire contre le 
pouvoir législatif. Us calculaientqu’euopposautdeux 
pouvoirs à un seul, s’ils n’anéantissaient pas ce dernier 
pouvoir, ilsle.forceraient au moiusà capituler. \ aines 
espérances! tous les pouvoirs étaient concentrés dans 
le club des jacobins qui dominait la majorité de l’As- 
semblée législative. L’attaque futeommencée par un 
juge de paix nommé Larivière , qui paya ensuite de 
sa tête l'énergie qu’il mit dans la procédure. Il 
somma le journaliste Carra de donner les preuves 
qu’il avait que telles ou telles personnes , qu’il avait 
indiquées comme membres de ce comité autrichien, 
formaient des projets contre-révolutionnaires et 
faisaient partie d’un comité semblable . Le journaliste 
invoqua le témoignage de trois membres de l’ AS- 
IE I 1 
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semblée législative , desquels il prétendit avoir reçu 
les renseignemens qu’il avait publiés dans sa feuille : 
ces trois législateurs étaient précisément les plus 
acharnés des démagogues de l’Assemblée : Chabot , 
Bazire et Merlin. Ils furent sommés de comparaître 
devant le magistrat, afin de donner leurs dépositions. 
L’Assemblée regarda leur assignation comme un 
affront fait à sa dignité; son courroux s’allumant par 
degrés , elle se constitua pendant huit jours en état 
de permanence, ce qui était une manière d’indiquer 
un grand danger pour la chose publique. Dans cet 
espace de temps le juge de paix fut envoyé à la haute 
cour, pour y être jugé comme criminel d’Etat; la 
garde constitutionnelle fut licenciée, et son ver- 
tueux et loyal chef, envoyé lui-même aux prisons 
d’Orléans , d’où il ne sortit que pour recevoir 
la mort. Enfin, la malheureuse princesse de Lam- 
balle, dont il n’aurait peut-être été jamais question 
sans cette imprudence, fut, depuis ce temps, en butte 
aux dénonciations des ennemis de la cour , et finit 
par être mise en pièces. Triste fruit d’une levée de 
boucliers sans motif raisonnable, et dont on ne 
pouvait espérer aucun résultat utile. *. . 

Ainsi fut cassée criminellement la dernière garde 
du roi ; celle qui avait remplacé les bataillons sa- 
crés des intrépides défenseurs du trône, et qui était 
empreinte , en dépit des factieux , de cet esprit de 
royalisme qui restait la pensée, le sentiment, et, 
pour ainsi dire,leculte de la France. Elle fut comme 
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le dernier rempart en état de défendre ce trône qui 
sembla enfin n’avoir plus d’appui. 

Il n’entre pas dans le plan de ces Mémoires de 
raconter avec détail tous les événemens qui prépa- 
rèrent les derniers crimes par une rapide et systé- 
matique dégradation des dernières ombres de la ma- 
jesté royale. Le trône constitutionnel avait bien 
moins été laissé au malheureux monarque comme 
* un honneur, que comme un péril et un piège où les 
fureurs de ses ennemis voulaient le faire périr avec 
son auguste famille. Ils ne cessèrent pendant huit 
mois de travailler à l’avilir et à l’ébranler, pour le 
livrer enfin au 10 août, sans défenseurs et sans ap- 
pui , aux assauts des scélérats accourus de toutes les 
extrémités de la France. 

Les angoisses et les insultes se succèdent rapi- 
dement. Le roi et la reine ont la douleur de voir 
naître ces troubles terribles de la Vendée où le roya- 
lisme , la fidélité et l’attachement au trône et à l’autel 
commencent à être traités de crime , et le nom 
même du prince placé en tète de proclamations qui ' 
menacent depunirles vertus transformées en forfaits. 
Ils voient les factieux de la première Assemblée, qui 
avaient au moins du talent V insuffisante gloire, rem- 
placés par une majorité d’hommes sans esprit, sans 
mœurs, sans décence, sans éducation, et qui joi- 
gnaient les formes de la grossièreté aux intentions 
de la haine. Le roi et la reine sont forcés de blâmer 
ceux que l’attachement à leur cause a poussés loin 
de la France à la suite des princes. Les insurrections 
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se multiplient, les arrestations nombreuses peuplent 
les prisons de royalistes; Louis XVI voit les biens 
de ses augustes frères confisqués, les têtes deses plus 
fidèles partisans mises àprixpar des lois, par desaetes 
rendus en son nom ; il voit partout cette liberté des 
cultes, proclamée avec tant d’emphase et d’hypo- 
crisie , réduite dans la pratique à la persécution des 
prêtres et -des fidèles qui restaient en communion 
avec Rome ; on fait au plus religieux des princes 
un crime de ne pas éloigner de son auguste personne 
ceux qu’il a préférés pour ministres de son culte et 
dépositaires des secrets de sa conscience ; ce droit 
dérisoire du veto , ce dernier simulacre de l’autorité 
monarchique n’est plus , dès que le prince l’exerce , 
qu’une preuve de son esclavage et de l’impuissance 
des lois qui lui en confient l’usage ; des actes d’ac- 
cusation sans motifs et même sans prétextes, en- 
gloutissent dans les cachots d’Orléans les infortunées 
victimes du royalisme , qui n’en sortaient que pour 
être massacrées. La reine, au milieu de ce cruel 
hiver où tout annonçait l’approche des dernières 
tempêtes et des derniers bouleversemeus , toujours 
héroïquement dévouée à ses devoirs, imite constam- 
ment son auguste époux , et accomplit, de concert 
avec lui , cette résolution si magnanime d’ôler aux 
crimes toute excuse et tout prétexte par toutes les 
précautions de la sagesse. Elle paraît une fois à l'O- 
péra , dans celte même loge où elle avait si souvent 
reçu l’hommage et ces adorations de la France dont 
elle n’a pas un moment cessé d’être digne, et, comme 
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si ses ennemis avaient un jour oublié le soin de cor- 
rompre et de dépraver l’opinion , 1 illustre princesse 
retrouve ces signes de l’amour universel auquel elle 
n’était plus accoutumée, et revient dire à son époux, 
au milieu de l'émotion de la plus vive sensibilité, 
qu’elle a été applaudie comme il y a dix ans. J .a co- 
lonie de Saint-Domingue , dévastée par les INjègres, 
envoie une députation de se* habitaus solliciter 
des secours auprès du roi; elle sc rend un instant 
auprès de Marie- Antoinette, et son president lui 
adresse ce peu de mots remarquables : « .Madame, 
dans un grand malheur, nous avons besoin d’un 
grand exemple; nous venons chercher celui du 
courage auprès de Votre Majesté. » 

Mais toul-à-coup des liurlcmens de fureur et de 
rage s’élèvent de toutes parts pour arracher la sanc- 
tion royale en faveur de deux lois de sang ; l’une 
contre les émigrés et les prêtres ; l’autre pour un 
rassemblement de vingt mille bandits que la faction 
veut avoir sous sa main campés près Paris, afin 
d’intimider, de corrompre ou même de combattre 
la garde nationale qui montrait un excellent esprit. 
On veut rendre Louis XVI le bourreau de ses ser- 
viteurs, de ses défenseurs les plus fidèles; mais on 
trouve dans son invincible résistance le religieux . 
héroïsme du digne fils de saint Louis. 

Le conseil même du prince est souillé par la pré- 
sence de ministres choisis parmi les brigands ( i ) ; et. 

(1) Weber s’exprime souvent avec toute l’injustice et tout l’aveu- 
glement de la passion : la dénomination de brigands en est une 
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qui n’en sortent , après avoir insulté sa bonté et fa- 
tigué sa patience , que pour le dénoncer aux scé- 
lérats par toutes les révélations de la calomnie et 
pour le montrer aux poignards. Le sobriquet plat 
et injurieux de Veto est répété avec un redouble- 
ment d’acharnement dans les journaux, inscrit sur 
les murailles , répété sous les fenêtres de la reine ; 
d’in famés galériens sont rappelés du bagne, conduits 
en triomphe dans les rues de Paris , et admis aux 
honneurs de la séance du corps législatif; un mas- 
sacre horrible est commis dans Avignon ; les corps 
des victimes sont jetés et murés dans une glacière. 
Cependant la voix de leur sang perce cette voûte et 
demande vengeance à l’Assemblée , et l’Assemblée, 
qui le croira! non-seulement amnistie les assassins, 
mais encore les invite à se rendre auprès d’elle, 
les reçoit dans son sein , et les appelle la providence 
du midi (i). Louis XVI est forcé de déclarer la 
guerre au sang de son beau-frère , à l’auguste fils 
du sage Léopold. Marie-Antoinette a la douleur 

preuve dans cette circonstance , où ceux dont il veut parler sont 
Roland, Clavières, et le général Dumouriez. ( Note des noue, édit.) 

(1) Les scènes affreuses dont Avignon fut le théâtre , ont un ca- 
ractère particulier qui les distingue des autres scènes de la révolu- 
tion par la réunion du fanatisme religieux et politique. Il est donc 
nécessaire d’y jeter un coup-d'œil ; c’est ce que nous faisons dans 
les éclaircissemcns ( note F ) ; mais il importe de remarquer en 
. passant que Weber n’est pas exact. «Le décret du 19 mars 1792 por- 
» tait amnistie pour tous les crimes ctdéiits relatifs à la révolution, 
» commis dans la ville d’Avignon et le comtal Yenaissin jusqu’à 
» l'époque du 8 novembre 1791 , date delà promulgation du dé- 
» cret de réunion de ces pays à l’empire français, du i 4 septembre 
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d’apprendre, presque dans le même mois, la mort 
de son frère, celle de cette auguste victime de l’a- 
mour conjugal , Marie-Louise , qui suivit bientôt 
son epoux au tombeau ; la déclaration de guerre à 
son neveu , et l’assassinat de ce héros du Nord qui 
lui avait promis d’être son chevalier , et qui périt 
victime du régicide , au moment où il se préparait 
à venger la cause des rois (1). 

Les furies ont secoué leurs torches, et nous 
allons voir se lever le jour affreux du ao juin. 

Pour- mieux représenter cette journée , je la re- 
prendrai d’unpeuloin,en résumant les circonstances 
qui l’amenèrent. 

Insurrection du 20 juin 1792. 

Pour ne pas scandaliser les âmes honnêtes , je ne 
me permettrai pas de citer toutes les espèces de 
libelles et de caricatures que les jacobins et leurs 
affidés firent pleuvoir à cette époque sur la famille 



» môme année.» Amnistier les crimes ce n’était pas les approuver, 
et les expressions dont on s’est servi prouvent qu’on avait une es- 
pèce de pudeur. De plus , l’historien aurait dû dire que, le 18 août 
suivant , M.de Vaublanc parla avec énergie contre ce décret, dont 
il provoqua le rapport. (Note des nouv. édit.) 

(1) S. M. l’empereur Léopold mourut au commencement du 
mois de mars 179a; le 29 du même mois, Gustave III, roi de 
Suède, fut assassiné par Ankastroom; le 20 avril la guerre fut 
déclarée au roi de Bohème et de Hongrie, et quelque temps après 
mourut l’impératrice Marie-Louise, veuve de Léopold I. 

W. 
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royale. La décence exige que je passe aussi sous 
silence les déclamations de leurs orateurs dans les 
lieux publics , pour animer de plus eu plus la po- 
pulace contre la cour. Je me bornerai seulement à 
exposer les moyens qifils employèrent pour faire 
» naître une nouvelle insurrection qui devait les 
conduire au but qu’ils s’étaient proposé depuis le 
commencement de la révolution , c’est-à-dire an 
massacre de la famille royale dans une émeute. 

L’ Assemblée nationale , les jacobins et la muni- 
cipalité firent publier, de concert , dans les jour- 
naux démocratiques , différentes lettres , pour per- 
suader à toutes les puissances qije le roi constitu- 
tionnel jouissait de toute sa liberté. 

Louis XV J , pour ne pas exposer sa famille et 
les gens de bien à .de nouveaux outrages , se vit 
forcé de signer l’espèce de proclamation qu’on lui 
présenta sur cette prétendue liberté. Chaque ligne 
de cette déclaration était démentie par le fait. Peu 
de temps après. Sa Majesté futégalement contrainte 
de sanctionner le décret qui ordonnait aux ecclé- 
siastiques de prêter un serment contraire à la dis- 
cipline et. aux lois de l’Lglise , ou de quitter le 
royaume . 

Le roi s’y était long-temps refusé; mais pour l’y 
déterminer, les jacobins eurent recours à leurs 
moyens ordinaires, les attroupemens sous les fe- 
nêtres du château des Tuileries. Les soudoyés y 
venaient crier « qu’ils se livreraient à tous les excès 
» contre les prêtres , si le roi refusait plus long- 
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» temps de sanctionner le décret sur la constitution 
» civile du clergé; ils ajoutaient que la cour ne se- 
» rait jamais en sûreté tant quelle ne bannirait pas 
)■> les prêtres réfractaires. » 

Moins touché des injures et des menaces d’une 
populace sans frein , qu’effrayé du danger d’exposer 
le clergé à un massacre général , le roi sanctionna 
le décret, mais il garda les prêtres de sa maison pour 
le service d’instruction et pour le service divin (r). 

On fit un crime à Sa Majesté de cet acte de piété 
et de justice , et les satellites de la faction firent 
tant, qu’ils forcèrent Louis XVI de renvoyer les 
ecclésiastiques attachés à la cour. 

Le plan des factieux tendait évidemment à effacer 
tout sentiment de religion , d’obéissance et de res- 
pect dans l’esprit du peuple , pour le conduire au 
régicide, seul but de leurs manœuvres. 

Peu satisfaits de ces premiers succès , ou plutôt 
enhardis par la facilité de réussir dans leurs entre- 
prises , les jacobins forcèrent le roi de déclarer la 
guerre à l’empereur. 

Ce fut d’une voix entrecoupée , et les larmes aux 
yeux, que ce bon prince démontra l’injustice et 
les dangers de cette guerre ; mais il eut beau re- 
présenter quelle ne pouvait avoir que des suites 
funestes pour le peuple qu’il aimait toujours, malgré 
son égarement, il fallut céder et signer, parce que 

(i) Les Mémoires de Dumouriez offriront des détails fort curieux 
sur les circonstances et sur les résultats du refus que fit le roi de 
sanctionner le décret relatif au clergé. (Note des noiw. édit.) 
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